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A SON ALTESSE ROYALE 



CHARLES-ERNEST- AUGUSTE, 



PRINXE ROTAL DE HANOVRE. 



MONSEIGNEUR, 



L'accueil bienveillant que vous aviez daigné 
faire à mon écrit sur les aveugles-nés nia sug-- 
géré la pensée de publier y sous vos auspices, la 
seconde édition de cet ouvrage, rendu plus digne 
du suffrage de votre Altesse Royale, par douze 
années d'élaboration nouvelle. Grâce au senti-' 
ment de vive sympathie que vous inspire le 
sujet , l'espérance que f avais conçue, peut se 



réaliser. Veuillez , Monseigneur y agréer l'ex- 
pression de ma profonde gratitude pour ce 
nouveau témoignage d'intérêt. Il ni est d autant 
plus précieux que je le reçois d'un Prince 
destiné à montrer un jour, sur le trône , tout ce 
que la condition y que j'ai essayé défaire con- 
naître y a pu ajouter j de fin discernement et de 
haute raison y à l'esprit de sagesse politique hé- 
réditaire dans son illustre race. 

J'ai l'honneur d'être. 



Monseigneur , 



De votre Altesse Royale, 



Le très humble et très obéissant 
seri^iteur, 

DDPAU, 

Dirertrur de l'fnsliliition nationale de» ATrni;li-i ilr Parii , 
r.licvalier de la Ligioii-d'Uonneur. 



Paris, le 28 <lf3cembre 18'i9. 
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SEANCE on 9 AOUT i837. 

(EXTRAIT DU RAPPORT LU PAR M. VILLEMAIN, 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL.) 



« L'Académie, en couronnant Tannée dernière le beau livre de 
la Démocratie en Amérique^ exprimait la crainte de ne pouvoir 
de longtemps décerner avec autant de justice et d'éclat, des prix 
annuels établis par la munificence d'un sage , et qu'il faut re- 
hausser encore par le mérite de ceux qui les obtiennent Ce lan- 
gage était vrai. Toutefois, si l'importance du sujet, l'élévation des 
vues, le talent et cette pureté d'âme qui embellit le talent, pla- 
çaient dans un rang à part l'ouvrage de M. de Tocqueville , on 
peut supposer sans peine des travaux moins éminens, moins rares, 
mais dont l'utilité morale frapperait davantage tous les esprits, et 
paraîtrait plus exactement remplir la pensée du fondateur de ce 
concours. Ce seront surtout les ouvrages qui s'adressent à un mal 
présent de la société pour le consoler ou pour le guérir, les ou- 
vrages qui proposent quelque réforme praticable, quelque bien à 
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faire aux hommes, quelque manière de se rendre soi-même meiU 
leur en les rendant plus heureux. 

« A ce titre , l'attention de l'Académie a dû se porter, cette 
année, sur un ouvrage récent, consacré à une classe de malheu- 
reux que la nature elle-même a faite au milieu de la société , et 
dont la charité ne peut qu'adoucir le sort, sans le changer jamais, 
les ayeugles-nés. Attaché depuis vmgt ans à l'instruction de quel- 
ques-uns d'entre eux , dans un établissement public , l'auteur de 
ce livre, M. Dufau, a étendu son intérêt sur tous. Il a calculé leur 
nombre en France, et l'hisuffisance des asiles qui leur sont ou- 
verts. Assidu témoin de leurs inclinations, de leurs études, de 
leurs progrès, il a décomposé le travail de leur intelligence ; et , 
dans l'absence même de l'organe qui leur manque, il a vu briller 
d'une plus vive lumière l'action libre et intérieure de la pensée. 

« Un écrivain célèbre avait dit, dans le dernier siècle, que la 
morale dépend tout entière des sens, qu'elle change avec l'orga- 
nisation physique , et qu'un aveugle-né , par exemple , est îiatu- 
rellement cruel, parce qu'il ne voit pas le sang couler. Le nou- 
vel observateur, m repoussant cette étrange théorie, défend et les 
droits de l'infortune, et la dignité même de la nature humaine. 

« Si l'âme, tout ensemble noble captive et maîtresse impérieuse 
du corps, ne peut se passer de tous les sens à la fois pour agir 
an dehors, du moins elle peut les remplacer l'un par l'autre, leur 
apprendre à faire ce qui n'est pas leur ouvrage naturel , et mon- 
trer d'autant mieux , par l'instrument imparfait qui exécute , la 
sublime essence qui dirige ; à peu près comme la supériorité d'un 
grand chef, apparaît dans la médiocrité même des serviteurs qu'il 
emploie et qui suffisent à son génie* 

« Ainsi l'aveugle voit les objets par le toucher, mesure l'espace 
par le son, comprend la lumière par la pensée. Tel fut ce célèbre 
mathématicien, aveugle de naissance, Saunderson, qui, dans des 
eçons publiquesi expliquait roptic^ue de Newton ^ comme Arago 



A L'ÀCÀDÉUIB FRANÇAISE. m 

]à oom|déteriit, et, du Ibni de tes ténèbres, analysait la lumière 
devant cepi qsi la YByaièiit pour l«L 

• La première partie de fEêmi 9Uf les à»eu§le$, de M. Do- 
iia, peut de?eiiir ne lefen de aplrititaihme , dHkatant pltu per-» 
aaaii?e (jn'eie n'en pas eherehée, ijfa'eUe est involontaire, et 
qu'elle sort de Toliaervation même. BientAt à ees principes, qa*on 
peut tirer de son ontrage , tiennent se rénnir en (onie les expé« 
rienees ingéniense» et les conseils d'dtilité pratiqDe. La féritairie 
nonveanté de ce livre, e'est qoe Pantenr, en perfectionnant l*édtt« 
cation spéciale des aveugles-nés, c'est-à-dire l'art de substituer 
nn sens à l'autre, veut en même temps leur donner , dans une 
proportkin habile , Féducation eommune , de telle sorte qne ces 
hommes soient rendus à la société en même temps qu'ils sont se- 
courus par elle, et que, dans les sciences, dans les arts, les mé- 
tiers , ils poissttit devMiir tous hborieoi et utiles , comme quel-* 
quee-Hins ont été grands et sublimes. Yoilk ee que l'auteur expose 
tour^à-toor par des inductions ou desexemptes» Ici, l'avecq^ 
ioitruit est professeur habile ; là , par la subtilité d'un toucher 
plus inflitigabte et plni déljcat que la vue, il fabrique des ouvrages 
d'horii^erié. Ce sont des prodiges , dites-vous. Oui sans doute ; 
mais, sur un nombre annud de quarante mille aveugles-nés, qu'a 
supputé Tauteur (1) , il y a (dace pour les exceptions et les pro- 
diges. £t il est beaucoup d'autres industries que tous pourraient 
apprendre , et qQÎ leur permettrai^t pliu tard de vivre dans b 
société qui senlement les aurait élevés. 

« Pour attendre ce but, l'auteur prtqpose de multii^ier dans 
les départemens, et d'après un système sagement gradué, les 
institutions d'aveug^-nés, qui n'existent encore que dans deux 
villes du royaume. Aux détails précis qu'il donne , au résultat 



(1) Celte évaluation devait être trop élevée , comme le lecteur le verra 
d*aprèa des donoéet établie^ dans la troUièmepartte^ 
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qu'il annonce, on reconnaît, non pas les rêves d*un homme de 
bien, mais l'expérience d'un maître habile et les plans praticables 
d'un .bon citoyen, qui, en demandant quelques sacrifices nou- 
veaux à l'État, lui montre à côté de l'utilité morale, un profit de 
travail et de temps. Je ne sais cependant , messieurs, si les vues 
de l'auteur ne seront pas lentes et difficiles à réaliser. Mais qu'il 
est beau d'entrer dans cette voie et de continuer ainsi l'œuvre de 
Yalentin Haûy, ce premier instituteur des aveugles , qui rappelle 
un nom cher à l'Institut ! Qu'il est beau de projeter le bien , lors 
même qu'on ne peut l'accomplir encore ! 

« Il y a quatre siècles, en France, à Paris, devant la cour, la 
destination qu'on donnait aux aveugles, c'était d'en mettre quel- 
ques-uns aux prises, couverts de fer et armés de longs bâtons, 
pour ^ayer les spectateurs par la maladresse des coups qu'ils se 
portaient De cette barbarie, on est venu aux inventions, aux 
soins, aux délicatesses ingénieuses de la charité moderne; et 
maintenant un esprit généreux propose, pour cette classe d'hom- 
notes, nombreuse parmi les pauvres, un système complet d'asiles , 
d'enseignemens et d'avenir social Le public y prend intérêt, les 
académies en parlent, et l'État ne peut manquer d'être attentif 
au nouveau bienfait qu'on lui demande. 

« En décernant à M. Dufau, à Tauteur de Y Essai sur l'état phy- 
sique, moral et intellectuel des aveugles-nés, un prix de 6,000 
francs, l'Académie ne prétend pas payer son zèle, mais signaler 
de nouveau son nom et son projet La vraie récompense de ce 
généreux citoyen commencera lorsqu'une de nos villes indus- 
trieuses et riches aura fondé, d'après ses conseils, un établisse- 
ment de plus pour les infortunés dont il a si bien plaidé la cause. » 
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INTRODUCTION. 



JLa conclition humaine qui résulte de la cécité , est 
sans doute l'une des plus dignes d'exciter l'intérêt 
public au sein d*une société parvenue à un certain 
degré de perfectionnement. En effets sans parler de 
la privation de ces jouissances infinies dont Taspect 
de la nature colorée est pour nous une source perpé- 
tuelle^ que de misères primitivement attachées à 
cette condition ! Dans les ténèbres étemelles ou s^é- 
coule sa vie , l'aveugle est frappé d'une incapacité 
physique à laquelle les plus importantes acquisitions 
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intellectuelles ne sauraient jamais suppléer, et dont 
même elles lui font quelquefois plus fortement encore 
sentir les tristes résultats ; il dépend de tout le monde, 
et personne ne dépend de lui ; il est à la merci de tout 
ce qui l'entoure , livré sans défense au contact des 
choses et à l'injustice des hommes; la plupart de nos 
moyens d'existence lui sont interdits; un préjugé 
funeste vient encore ici en aide à la nature et op- 
pose à l'aveugle de nouveaux obstacles pour trouver 
sa place dans la famille sociale. Comme il n'a parfai- 
tement conscience que de l'espace qu'il occupe, il 
hésite à se mouvoir , il ne se meut que rarement , 
que lentement, et par là il se trouve amené à un état 
de langueur funeste, vers lequel l'entraîne encore 
une imagination qui n'a pour aliment que la froide 
reproduction de surfaces incolores. Ainsi isolé du 
reste de l'humanité, concentré et défiant, véritable 
prisonnier dans l'univers ^ comme l'a dit heureuse- 
ment (i) le docteur Blacklock, aveugle-né lui-même, 
c'est bien à cet être que semble surtout s'appliquer 
cette pensée de philosophie chrétienne, qui présente 
la vie de l'homme comme un triste et pénible voyage 
dont le port est l'éternité. 

Cette condition spéciale, ainsi résumée dans ses 
traits les plus généraux , s'offre à l'examen de tout 
homme dont l'esprit est éclairé et le cœur ouvert à de 

(1) Encyclopédie britannique^ art. Blind. 
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généreuses émotions, sous deux aspects très distincts 
et également importans : elle est à la fois un objet 
de bienfaisance sociale et d'observation scientifique. 
En effet, en même temps que la privation de la vue 
constitue l'une des plus grandes infortunes qui puis- 
sent affliger l'humanité, et peut-être celle qui réclame 
la plus abondante part dans la commisération de 
tous, elle fait surgir un être moral à part, non moins 
curieux à étudier pour le physiologiste que pour le 
métaphysicien, dans l'organisme incomplet qui sert 
son intelligence. L'individu atteint de cécité dès le 
berceau a donc droit à intéresser à la fois, au plus 
haut degré, l'ami de l'humanité et le savant ; ni l'un 
ni l'autre ne lui ont pourtant accordé jusqu'ici , il 
faut le dire, qu'une attention passagère et bien in* 
suffisante. 

On peut assurément s'étonner que la société ait 
fait aussi peu, jusqu'à ces derniers temps, pour une 
situation qui, comme on le reconnaît en observant 
ses propres impressions, excite si facilement la pitié 
individuelle. Chez les anciens, on ne trouve nulle 
trace de quelque institution destinée à soulager le 
malheur des aveugles; ils étaient pourtant nombreux 
en Italie et dans l'Asie romaine, ainsi qu'il résulte de 
divers ouvrages de médecine, bien que la variole, 
qui entre pour une assez forte proportion comme 
cause productrice des cécités de naissance, ne fut 
pas alors connue, à ce qu'il semble, du monde civi- 
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lise. Des institutions du genre de celles dont je parle 
sont à la vérité le propre de notre civilisation chré- 
tienne ; elles n'appartiennent pas aux peuples chez 
lesquels règne l'esclavage. Que sont en effet les mi- 
sères corporelles, dans une société où les masses sont 
presque ramenées à l'état de la brute? L'enfant qui 
naissait aveugle, parmi les milliers d'esclaves d'un 
opulent Romain, devenait quelquefois sans doute 
comme une sorte de souffre-douleur, en butte aux 
caprices du maître et aux jeux barbares de ses com- 
pagnons dégradés ; plus souvent peut-être faisait-on 
périr au berceau cet être regardé comme une pro-» 
priété simplement onéreuse 2 on peut à bon droit le 
conjecturer, en remarquant que nulle part un 
aveugle tf est signalé parmi ces affranchis qu'un ta- 
lent quelconque avait fait arriver à la liberté. Gom- 
ment^ par etemple, le^ aveugler, si on les eût laissé 
vitre, ki'^uÂSent^-ils pas manifesté comme de nos 
jours, celte aptitude si générale et si constante pour 
la thusique, qui forme un des traits distinctifs de leur 
organisation ? comtnent ne se fut^^il pas trouvé parmi 
eut. quelque habile joueur de flûte ou de cithare, re- 
commandé par sa situation même à l'attention des 
écrivains? Supposer au reste la destruction avouée 
des entans affligés d'un vice organique important , 
ce n'est pas càlotkinier l'antiquité : à Sparte ils étaient 
précipités dans l'Eurotas, et l'on sait qu'aujourd'hui 
même, ches quelques peuples de l'OHent, les nou- 
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veau* nés infirmes passent incontinent de la vie à 
la mort, (i) 

Quoi qu'il en soit, ce n'est qu'à partir de l'ère 
chrétienne que l'histoire littéraire commence à faire 
mention d'aveugles de naissance distingués par leurs 
talens. Le premier que nous voyons signaler sous ce 
rapport est Didyme d'Alexandrie (2), ce maître cé- 
lèbre d'un disciple plus célèbre encore, saint Jérôme; 
avant lui , il n'est jamais question que d'aveugles 
semblables à Homère , c'est-à-dire, de personnages 
ayant perdu la vue à une époque plus ou moins avan- 
cée de leur carrière, et qui n'ont, dans le fait, qu'un 
faible rapport avec ceux dont je m'occupe. Il fallait 
donc, pour que cette classe d'infortunés fut rétablie 



(1) A ees luages barbares qui, dans ces régions] du globe, semblent dater 
du berceau des nations, il fiiut opposer les principes posés dans ces livres ântl^ 
ques précurseurs de la loi chrétienne. On lit dans le Lévitique : Non mah^ 
dîees surdo^ nec coram cœco pones offendiculum : Vous ne maudirez pas le 
sourd, et vous ne placerez pas d'obstacle sous lei pat de l'aveugle. L^écriturè 
sainte est remplie de ces traits qui attestent une touchante sollicitude pour les 
êtres affligés d'une cruelle infirmité que les institutions de telle république 
jugeaient indignes de vivre. 

(2) Didjme naquit à Alexandrie au conmiencement du quatrième siècle. 
Devenu aveugle k l'âge de cinq ans, il acquit néanmoins un vaste savoir qui 
le rendit célë)re dans celte cité, où tant de lumières s'étaient vers ce temps 
concentrées. Il se fiùsait lire les auteurs sacrés et profanes et se les appropriait 
d'une manière surprenante ; mathématicien et philosophe, il occupa long- 
temps la chaire de cette école fameuse où il eut pour disciples^ indépendam- 
ment de saint Jérôme, RUffin, Ballade, Isidore et d'autres personnages distin^ 
gués. Didyme a écrit plusieurs ouvrages , dont le principal est le ti'aité du 
Saint-Esprit, que saint Jérôme traduisit en latin. Il mourut en 898| àçé de 
8S 
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dans ses droits, pour qu'elle retrouvât sa place dans 
la communauté, que fût apportée aux hommes cette 
morale sublime destinée à balancer ici-bas les ha- 
sards de la nature et de la fortune : la religion chré- 
tienne a, pour ainsi dire, rendu l'être à l'aveugle-né ; 
c'est à elle qu'il doit le bienfait d'une existence, où 
se trouve autant que possible atténué ce qu'a de fu- 
neste sa condition primitive. 

Toutefois, c'est à peine encore si ce bienfait reçoit 
aujourd'hui son entier accomplissement : au travers 
des longues vicissitudes par lesquelles la société mo- 
derne a dû passer, il ne pouvait y avoir qu'une pitié 
stérile pour la plus grande partie de ces infortunés. 
Ainsi, tandis que chaque époque de l'histoire litté- 
raire en signalait quelqu'un qui s'était illustré par 
son savoir, la masse restait dans l'abandon, obligée 
de recourir à l'aumône du fidèle pour subvenir à ses 
besoins. C'est à un roi que l'Église honore comme 
saint, que semble devoir être attribuée la première 
fondation d'un établissement spécial, destiné à retirer 
de leur état d'isolement et de dégradation au sein 
de la société, et à faire vivre en commun, un certain 
nombre d'aveugles pauvres ; mais longtemps après 
cette fondation pieuse de saint Louis, recommandée 
à l'atleiîtion du monde chrétien, en ia65, par une 
bulle de Clément IV, divers faits attestent combien 
on était peu animé, à l'égard de ces infortunés, du 
sentiment généreux qui a heureusement prévalu dans 
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nos mœurs actuelles. Cest ainsi qu'on les voit quel- 
quefois figurer parmi des jeux cruels dont se repais- 
sait, certains jours, la foule ignorante et bar- 
bare (i). 

Les hospices pour les aveugles datent, comme on 
le voit, du xiii* siècle : quatre autres siècles durent 
s'écouler avant qu'il leur fût ouvert de nouveaux 
établissemens, propres à rendre jusqu'à un certain 
point les premiers inutiles, au grand avantage de la 
société et des aveugles eux-mêmes, en mettant à leur 
portée l'instruction et le travail : aumône du génie 
philosophique de notre époque^ non moins impor- 
tante sans doute que celle qu'ils tenaient auparavant 
du sentiment de fraternité chrétienne ! 

Sous le point de vue moral et métaphysique, c'est- 
à-dire, comme offrant dans le développement de son 
cœur et de son esprit, sans le secours du plus pré- 
cieux de nos sens, un curieux objet d'étude, ce n'est 
que tout récemment aussi que l' aveugle-né a donné 
lieu à quelque examen approfondi. Rien non plus à 



(1) Au mois d*août 1425, lit-on dans le Journal de parisf sous les règnes de 
Charles VI et Charles VII, p. 104, dans le champ-clos formé à l'hôtel d'Ar- 
magnac, on enferma quatre aveugles couverts d'armures et armés de hâtons, 
avec un porc de forte taille qui devait être le prix de celui qui le tuerait. La 
lutte commencée, les pauvres aveugles poursuivant l'animal et frappant sans 
voir, se portaient à eux-mêmes de si rudes coups, au grand plaisir des specta- 
teurs, que dépit leur enfui; car quand le mieulx cuidaient frapper le pour^ 
celf frappaient sur eux^ et s'ils n eussent été couverts d'armures^ pour vrai 
ils se fussent tués Cun Vautre^ 
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oet égard ohez les anciens. Gioéron (i)) qui s'étonne 
beaucoup de voir le stoïcien Diodote, qui fut quel*^ 
que temps son maître, pouvoir, quoique aVeuglé i 
décrire les figures les plus compliquées de la géomé- 
trie, ne se livre à ce sujet à aucune considération ; 
en un mot, cette condition singulière qui naît de la 
cécité oongéniale ne parait, non plus que celle à !a« 
quelle la surdité et le mutisme, sa fatale consé- 
quence , donnent lieu , avoir frappé aucun de ces 
philosophes de l'antiquité, qui se sont souvent mon- 
trés métaphysiciens si subtils. 

Diderot, chez les n^odernes, est le premier écri^ 
vain qui ait imaginé de porter une attention spéciale 
sur la situation de l'aveugle-né, et d'en faire un objet 
d'investigation philosophique : ce fut le hasard qui 
lui en suggéra L'idée. Alors existait un aveugle connti 
par son habileté dans la pratique d'un art qui 
semble devoir opposer d'insurmontables obstacles 
à un homme privé de la lumière, celui de distilla- 
teur (a). Diderot eut occasion de voir cet aveugle, 
et lui trouvant cette sorte d'originalité qui devait 
plaire à un esprit tel que le sien^ il en fit l'objet 
d'une Lettre sur les aveugles ^ à l'usage de ceux qui 
voient (3), où se trouvent, comme dans tous les ou- 

(1) Tusctil. disp.y V. 8. 

(2) Il s'appelait Lenôtre et liabitait la petite ville du Puiseaux (Gàtinais) , 
dont le nom lui est resté. Il venait de temps à autre à Paris pour y placer les 
liqueurs qu'il avait faites. 

(S) Un vol» ia-18, Londres, 1749. 
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vrages du même écrivain, parmi qii4ilqiie« ôbêerra^ 
lions justes et ingénieuses , las plus étratiges para» 
dotes« Diderot n'a guère vu là, dans le fait, qu'une 
thèse pour ébranler ces vérités consolantes qu'il fau- 
drait inventer en faveur d'une telle infortune, si 
elles ne constituaient pas l'éternelie foi du genre hu^* 
main. Il croit ridiculement qu'il n'y a point de Dieu 
pour celui qui ne voit pas le soleil. Ces pauvretés 
hardies le firent envoyer à la Bastille, mode de réfu- 
tation peu concluant sans doute, mais qui devait 
être le seul pour une société et un pouvoir noh 
moins sceptiques eux-mêmes que le philosophe dont 
on prétendait réprimer ainsi les écartsi 

A cette époque de grands et vastes travaux philo- 
sophiques, on aurait pu croire que ce premier pas 
dans une nouvelle carrière d'observation ne serait 
pas le dernier ; que cette étude véritablement expé- 
rimentale d'une foule de questions intéressantes se-» 
rait bientôt renouvelée ; il n'en fut pas ainsi. L'écrit 
dont je viens de parler ne donna lieu à aucun autre. 
La matière parut épuisée : les médecins s'occu- 
pèrent des maladies qui amènent la cécité, les phi- 
lanthropes des moyens de soulager les misères qu'elle 
suscite; mais l'état singulier d'une créature hu- 
maine développant son entendement dans des ténè- 
bres éternelles ne parut scientifiquement digne d'au- 
cun intérêt. Si l'on cita, de temps à autre, ces aveu- 
gles parvenus à un haut degré dans un art ou une 
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science quelconque, dont la biographie nous a con- 
servé les noms, ce fut sans s'inquiéter du chemin 
qu'ils avaient parcouru pour y arriver ; enfin , 
il demeura convenu que la science de l'esprit hu- 
main n'a rien à faire avec les aveugles , et qu'il 
ne faut voir en eux que de malheureux infirmes 
à qui la nature accorde quelquefois le don des 
prodiges. 

Les Anglais avaient vu quelques années aupara- 
vant avec tout autant d'indifférence leur célèbre 
Saunderson (i); il ne parait pas que cet aveugle-né 



(i) Saunderson (Nicolas), naquit en 1688 à Thurlston, dans le comté 
d'York, et fut atteint de cécité à Tâge d'un an, par suite d'une petite vérole 
qui détruisit, même entièrement en lui, le glohe de l'œil. Il manifesta dès la 
première enfance des dispositions remarquables, et ses progrès dans l'étude des 
langues et des mathématiques furent rapides : dans ce dernier ordre de con- 
naissances où il devait acquérir des titres à la célébrité, il reçut les premières 
leçons de son père ; mais bientôt le disciple eut épuisé le savoir du maître ; 
qudques hommes distingués auxquels ce prodigieux enfant fut présenté s'in- 
téressèrent à lui et secondèrent ses efforts. Il arriva ainsi à l'âge de 18 ans ; 
concevant alors le hardi dessein de s'élever aux sommités de la science, il s'isola 
complètement pendant quelques années à la campagne, avec un lecteur et des 
livres dont il s'appropriait avec une ardeur sans égale le contenu. En 1707, il 
se rendit à Cambridge, et là les connaissances étendues dont il fit preuve dé- 
terminèrent bientôt son admission en qualité de lecturer. Ses premières leçons 
furent consacrées à l'exposé de la philosophie uewtonienne. La lucidité de ses 
explications étouna tous les assistans, et l'illustre géomètre lui-même voulut 
mieux connaître le jeune aveugle qui l'avait si bien compris ; Newton le rappro- 
cha donc de lui et quand, quelques années après, la chaire occupée |>ar Whiston 
vint à vaquer, elle fut , par son crédit, conférée à Saunderson , qui prononça 
à la séance d'inauguration un discours latin fort élégant ; car ses travaux dans 
les sciences physiques n'avaient pas interrompu le cours de ses éludes litté- 
raires ; et possédant la langue latine de manière à pouvoir la parler et l'écrire, 
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qui professait Vopiique ait suggéré aux métaphysi- 
ciens de ce pays aucune remarque importante. On y 
avait à la vérité donné quelque attention aux obser- 
vations faites par Cheselden sur certains individus 
opérés de la cataracte (ti). Locke en fit mention dans 
son célèbre Essai ; mais il est facile de comprendre 
que l'étude des sensations successives éprouvées par 
l'être qu'on rend à la lumière ne pouvait éclairer 
que fort peu le développement des facultés intellec- 
tuelles et morales chez celui qui en est privé. Effecti- 
vement, Locke ne citait ces observations que parce 



il pouvait aussi entendre Euclide en grec. Plus tard, la Société Royale de 
Londrei se l'associa en qualité de membre. Ce célèbre aveugle mourut en 1759, 
âgé de 76 ans. Il avait été marié, et laissa un fils et une fille. Au dire de quel- 
ques biographes, de regrettables imperfections dans le caractère moral dépa- 
rèrent la renommée que lui avaient acquise ^i6& talens. Mais il y a lieu de 
taxer tout au moins d'exagération ces témoignages. 

(1) (Cheselden, célèbre chirurgien de Londres, ayant été appelé pour opérer 
de la cataracte un enfant âgé de treize ans, s'attacha à constater avec le plus 
grand soin les impressions ressenties par ce jeune sujet lorsqu'il recouvra la 
vue : il distinguait auparavant le jour de la nuit et avait même, à une forte 
lumière, le sentiment d'une couleur très tranchée, comme le noir ou le 
blanc ; mais il lui était impossible d'apprécier la forme des corps. Au mo- 
ment où il commença à voir, tous les objets lui parurent collés contre ses 
yeux. Peu à peu, Timage s'en détacha^ mais il ne pouvait encore discerner 
aucun objet d'un autre. Il ne reconnaissait pas les couleurs qu'il pouvait per- 
cevoir étant aveugle. Lui présentait-on un objet qu'il avait connu par le tou- 
cher, il le considérait avec attention, mais les caractères qu'il y avait aperçus 
s'échappaient de sa mémoire, et il fallait que cet exercice fût plusieurs fois ré- 
pété pour qu'il le reconnût définitivement. Un tableau fut pour lui, au pre- 
mier aspect, un amas de couches saillantes diversement colorées ; il fut fort 
surpris, lorsqu'il y porta la majn, de ne plus trouver qu'une surface unie, et 
demanda si c'était la vue ou le toucher qui le trompait. {Trans, plùl,) 
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qu'çllen prçtaienf apfmi k certaines parties de son 
^ys^èiqç p}4lpi|Qpl^i([|ilfl I et l'on avait si peu Fidée 
qvje l'état 4e Q^oiXé put être fructueusement observé 
en Ipi-mêipe, que, Iqrsqtie Condillac imagina sa fa- 
][pisf)se statue? il I)^ sppg^ pa^ que l'aveugle-né offre 
précisénD^^t Tun 4^^ états par lesquels il la fait pas- 
^r, et qu'U Y^lp^it V^\^W^ sans doute étudier tout 8|u 
inoins celui-ci sur la pâture vivante que sur la na- 
ture morte. Autant en dirs)i-je, on doit le voir, de 
l'état de surdo-mutité ? (i) 

Il est vrai qu'on était alors dans une position bien 
moins avantageuse que nous pour ce genre d'obser- 
vations. Eu effet, c'est lorsqu'il est enfant que l'a- 
veugle doit surtout fixer l'attention de l'observateur : 
que dis-je? c'est au berceau même qu'il faudrait le 
prendre pour suivre pas à pas cette pauvre petite 
créature humaine, au travers de ses première^ sensa* 
tiqus, épier ses premiers jugemens sur les objets 
qu^elle touche sans les voir, tandis que nous les 
voyons ^us les toucher, reconnaître enfin comment 



(I) Dkkrot avait fort bien compris tout le parti qu'on pouvait tirer des 
aveifgles sous ce rapport : r Nous cherchons, disait-il dans sa lettre déjà citée 
(p. viii), à rendre la vue à des aveugles-nés; mais si Ton y regardait de plus 
près, on trouverait, je crois, qu'il y a bien autant à profiter pour le philoso- 
phe en questionnant un aveugle de bon sens. On en apprendrait comment les 
choses se passent en lui ; on les comparerait avec la manière dont elles se pas- 
s^ en nous, et Ton tirerait peut-être de cette comparaison ia solution des 
difficultés qui rendent la théorie de la vision et des sens si embarrassée et si 
infiertfilm^ » 
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se forme son intelligenn ^ privée qu'elle est dé 
cette source si abondante d'idées que npM pMM^ 
dons dans le sens de la vue. Or^ s'il fallait i\oH llfl 
hasard heiireilx pour que Tenfance affligée éè tê^ 
cité se trouvât soumise à robservatioil philosephi^ 
que^ de nos joor^ au contraire , ()resque tôùUii Itii 
capitales de l'Europe renferment une héutllbn de 
jeunes aveugles âevés et it^struits aux frais d^ gMi-* 
vernemens et offerts, pout* ainil dire, aux Wgsirdé dé 
l'observateur. 

Une position toute spéciale dans l'un de té^ étâ* 
blissemens (i), danâ celui qui, à rhoniieuf de libtfé 
patrie, a servi de modèle à tous les âutfes, tn'si tni^t 
à même d'observer beaucoup d'eiifans aveugles réà- 
nis, d'assister, de présider au développèihéMt de leur 
caractère moral et de leur intelligence, étude neuve 
et attachante , non moins fructueuse pour le coeiii* 
que pour F esprit ; en effet, jeté bien jeune encore 
moi-même parmi ces jeunes infortunés, en même 
temps que je fus saisi du curieux désir de les con- 
naître, je me sentis porté à lès aimer, à leur faire du 
bien , à alléger autant qu'il était en moi le fardeau 
d'une existence si mal partagée de la nature et de la 
société. Le temps ne fit que fortifier cette double 
propension, que m' identifier de jour en jour davan- 

(i) En novembre 1815, âgé de vingt ans, je fus nommé second instituteur à 
rinstitiUion des Aveugles de Paris^ que j'ai été appelé à diriger en 1840. J'étais, 
char^i en (qualité d*iiisUtut^r» de la classe sujpêrieure^ 
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tage avec cette intéressante classe d'êtres. La cons- 
tante sympathie que je rencontrai de sa part dut me 
rendre plus facile, je ne dis pas seulement Taccom- 
plissement des devoirs d'enseignement qui m'étaient 
confiés I mais cette sorte de tâche morale que je 
m'étais imposée. Grâce à Dieu , dans une carrière 
que des circonstances de divers genres ont semée 
d'assez de difficultés , cette compensation puissante 
ne m'a jamais manqué, et longtemps, froissé de plus 
d'une manière , je n'ai jamais vu du moins s'altérer 
chez ceux à qui je consacrais mes soins le sentiment 
profond de la sincère bienveillance , de l'attache- 
ment vrai dont ils me savaient pénétré pour leur 
situation. Il m'est doux d'avoir à leur rendre ici 
ce témoignage. 

Le travail que je publie aujourd'hui est le fruit 
de cette longue et patiente élaboration ; trente an- 
nées de ma vie ont été, sinon exclusivement, du 
moins en grande partie, consacrées à en réunir les 
matériaux. Quelques mots suffisent, après tout ce 
qui précède, pour en préciser nettement le but: 
faire bien connaître cette condition anormale de l'a- 
veugle ; prouver son droit à devenir un objet de 
bienfaisance sociale quand se joint à son infirmité , 
comme il arrive si fréquemment, Tindigence: mon- 
trer enfin comment le fardeau qui se trouve imposé 
de la sorte à la communauté peut \eAre presque en- 
tièrement annulé par un système d'éducation spé- 
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ciale et d'établissemeus bien entendus, voilà ce que 
je me suis proposé dans cet écrit ; le problème con- 
sistait à trouver les moyens de replacer dans la vie 
commune, de rendre utiles à eux-mêmes et aux au- 
tres, et ainsi plus heureux, des infirmes longtemps 
voués à une existence misérable et dégradée , des 
êtres qui, suivant l'énergique expression de Thomme 
célèbre dont je ne suis ici que Thumble émule, mou^ 
raient à la société (i) au moment où ils recevaient 
l'existence dans son sein ; il me semble que j'en ai 
indiqué la solution. 

En précisant le but de mon travail, j'en ai presque 
tracé le plan ; le lecteur en saisira facilement la dis- 
tribution générale. Dans la première partie, je 
m'attache à réunir tout ce qu'offre de remarquable 
l'état physique 9 moral et intellectuel des indivi- 
dus privés de la vue dans les premières années de 
l'existence (2); la seconde comprend l'exposé du 
système d'éducation au moyen duquel ils peuvent 
être rendus aptes à reprendre leur rang de membres 
actifs de la société, et finalement à améliorer leur 

(1) Valentin Hauy, Essai sur t éducation des aveugles ^ in • 4*, avant- 
propos. 

(2) On comprendra sans peine que les indifidus derenns aveugles posté- 
rieurement à répoque où l'on a pu jouir pleinement de la lumière, où l'on 
s'en est approprié d'une manière ineffaçable les impressions, ne sauraient 
donner lieu à aucune considération de cet ordre ; ils sont affligés d'une infir- 
mité qui les rend plus dignes d'intérêt que les autres classes d'infirmes ; ils 
ont plus de titres peut-être à recevoir de la société un appui spécial, mais la 
philosophie et la physiologie n*ont pas à s'en occuper. 
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condition I jusqu'à présent si imparfaite et si pré- 
caire; car P'^t là le point où tout doit aboutir ; la 
troisième partie traite des établissenlens spéciaux ou- 
verts à l'enfauce, à Vâge adulte ^ à la vieillesse des 
aveugles. Cette^ marche était indiqtiée par la logique ; 
\e^ vues d'utilité pratique tendant à faire, pour ainsi 
dire , un nouveau sqrt aux personnes atteintes de 
cécité, supposent la connaissance préalablement ac^ 
qffiae des conditions d' existence qui lui sont propres. 
U convei^^it évidemment d'étudier en lui-même cet 
état d'infirmité avant d'en venir aux modifications 
que le génie de la bienfaisance lui fait subir; il fal- 
lait enfin montrer d'abord ce qu'est Vat^eugle de la 
nature^ pour mieux faire comprendre ensuite ce 
qu'eat i^ai^eugle de la civilisation. 

Ce livra a donc à k fois un but scientifique et un 
but philanthropique intimement liés; je considère 
ea mémç temps le sujet comme matière d'intérêt 
spéculatif et d'intérêt d'humanité, c'est-à-dire que 
je vois là quelque savoir à acquérir et beaucoup de 
bien à faire. En ce qui concerne le premier objet, il 
faut bien comprendre que je ne me propose nulle- 
ment de présenter ici à propos des aveugles un traité 
de philosophie} je ti'ai pas cette prétention, et je 
lue bornerai à toucher en passant certaines questions 
saiis cei^se débattues entre les écoles, et que l'investi- 
gation à laquelle je me suis livré me paraît éclairer 
d^un jour nouveai^. On n$ ^it dqnç chercher dans 
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ces pages que quelques observations dignes, je crois, 
d'intéresser le lectetik*^ et ptt)pres pèut-êtr*e à avancer 
celte saine métaphysique que la mât*dhe progressive 
des lumières moderne^ rattache ch&(|iie jôtir daTân^' 
tage à la connaissatice physiologique de Thôtiinie. 
Ma pensée fie va pas au-delà. Je dois Mte retnaf- 
quer, touchant ces observations, qu6 quelque^* 
uties avaient déjà été rendues publiques âVant de 
passer dans ce volume ; je lë6 toiisignài d'àbofd dans 
un recueil périodique très fépâhdu (i) i itldde de 
publication qui avait l'avantage précieux d'attirer 
l'attention des gens du ttiôitide sUr Une classe d'étfès 
peu connue, mal appréciée, et qui appelle sous tant 
de rapports les regards et les générosités du siècle. 
Ces ilotes rapides sur Tétat physique, moral et in- 
tellectuel des aveugles-nés, n'ont rencontré que quel- 
ques contradictions partielles que je discute dans le 
cours de cet ouvrage; des hommes distingués par d'in- 
téressans travaux philosophiques ou physiologiques 
m'ont au contraire donné leur adhésion; enfin mes 
convictions ont été fortifiées par le témoignage le plus 
important sur lequel elles pussent s*appuyer : celui de 
personnes placées dans cette condition même que j'es*» 
sâyàis de faire connattte. Je citerai entre autres sufira- 
ges, celui de M. Rodenbach(a), homme si distingué, 

(!) Revue de Paris, 1831. 

(2) Alexandire Rodenbacbi ùé à koulers (Flandre Occidentale), enl7S6, per- 
dit ia Toe à Vâge de onze àiis. il entra àU Musée des Aveuglés dirigé par Haùy, 



XXIV INTRODUCTION. 

auteur lui-même d'écrits intéressans sur les aveugles 
et les sourds-muets, et que sa situation n'a pas em- 
pêché de s'élever jusqu'au rang de membre de la 
chambre des représentans de Belgique; je citerai 
encore celui d'une dame française, également aveu- 
gle , et non moins distinguée par les connaissances 
dont son esprit est orné que par ces qualités du 
cœur , ce tact fin et délicat qui font le charme de 
son sexe (i). Appuyé sur de tels suffrages, je ne 
puis que reproduire ici ces mêmes observations 

et en devint bientôt un des élèves les plus distingués. Rentré dans le sein de sa 
famille, il se livra à des études approfondies sur les diverses questions d'intérêt 
public, et, plus tard, en fit Tobjet de pluâeurs publications qui attirèrent sur 
lui l'attention de ses concitoyens ; une vive opposition se formait contre les 
tendances imprimées au pays par la maison de Nassau depuis sa restauration 
en 1814 ; M. Rodenbach entra dans les rangs de la presse périodique pour prêter 
appui à cette opposition, et il devint un des promoteurs les plus actife de la révo- 
lution d'où naquit la nationalité belge ; nommé en 1830 membre du congrès, il 
n'a pas cessé depuis de faire partie de la chambre des représentans , où il a 
marqué dans diverses circonstances, par la justesse de se& vues aussi bien que 
par une élocution vive et facile, M. Rodenbach a été nommé bourguemestre de 
la commune qu'il habite, près de Roulers, Il est membre de plusieurs acadé- 
mies, chevalier de l'ordre de Saint-Léopold, décoré de la Croix de fer, etc. 

(1) On me permettra de citer des fragmens de deux lettres reçues , au su- 
jet de cette publication, des deux personnes distinguées que je viens de nom- 
mer. Je n'étais personnellement connu ni de l'une ni de l'autre ; il y a là par 
conséquent une puissante garantie de la vérité de mes observations. C'est ce 
qui excusera auprès du lecteur la reproduction de ces témoignages si 
flatteurs. 

M. Alexandre Rodenbach m'écrivait de Bruxelles en novembre 1831 : 
« Monsieur, je viens de lire dans le septième volume de la Revue de Paris 
vos considérations sur l'état physique, moral et intellectuel de mes confrères 
d'infortune; elles renferment des observations extrêmement judicieuses sur 
cette classe d'êtres que la nature et la société semblent vouer à la misère. J'ai 
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avec les additions et les développetnens que m'a 
suggérés un plus mûr examen , et que comporte 
l'étendue de ce nouvel écrit. 

Dans sa forme nouvelle, mon travail a successive- 
ment obtenu deux témoignages d'approbation que 
je suis heureux de pouvoir rappeler ici : la Société 
de la morale chrétienne a jugé, en i836, qu'il 
méritait de partager le prix offert par l'estimable 
M. Roques (i), aveugle-né lui-même, au meilleur 
ouvrage sur V amélioration du sort des aveugles inr 
digens en France , pensée généreuse , à laquelle 



parcoura vos remarques avec le plus vif intérêt ; elles m'ont inspiré le plus 
profond sentiment d'estime, etc. » 

Mademoiselle Girod de l'Ain, sœur de l'ancien président de nos assemblées 
législatives et du conseil d'État, m'écrivait en septembre 1834 : « Je ne suis 
point connue de vous, monsieur, et ma demande va peut-être vous surprendre. 
En lisant dernièrement quelques anciennes Revues de Paris^ j*y ai trouvé 
plusieurs articles signés de vous et qui m'ont paru ce qu'on a écrit de mieux 
sur une situation que je ne suis que trop en état d'apprécier puisqu'elle est la 
mienne ; frappée de la vérité de vos observations ainsi que de la justesse de 
vos vues, j'ai éprouvé le désir de vous entretenir sur un sujet si intéressant 
pour moi, si mal, si imparfaitement saisi jusqu'à présent, et que vous semblez 
avoir si bien compris, etc. » 

M. Kodenbach pense aussi que ce sujet a été mal apprécié jusqu'ici ; il 
disait dans sa Lettre sur les aveugles, etc, (Bruxelles, 1828, in-18) : « La plu- 
part des écrits qui ont été publiés sur les aveugles sont remplis d'exagération 
et d'erreurs. •» Son suffrage est d'autant plus important pour moi. 

(1) Né à Montauban et devenu aveugle dès son bas-âge. Roques parvint 
presque sans maîtres à acquérir quelque instruction. Il apprit à lire au moyen 
de lettres piquées avec une épingle. Admis au Musée des aveugles fondé par 
Valentin Haîiy, il y fit des progrès rapides. Roques est auteur de poésies où 
se rencontrent parfois de la grâce et de la facilité. Il est mort en 1837. 
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voulurent bien s'âfisdder^ pat* le ddn d'tine médaille 
d'or^ d'augunteB pHncesse^ dont \k bienfaisante solli» 
citude s'étendait à tousleëgenfeiFd'infdnuneë(i); ëh 
î^^^i rAéâdéniië f^tîçàise, âUî* ùh t'âppdi't de son 
illudti*è 6eerêtâiW pefpétUël , M. Villemâin ^ qu'Oh 
a pu lîi«è en tête dé ée^ ëôn^ldêratioli^ , Itii a dé^ 
cérïié le prit ^ttCi ëhaquè année , pbiir dépendre au 
VeéU d'un gétiéfeù^ fondateur elle aâcordé au« pro* 

dtteiiëhë les pluâ utiles à là ttioi*ale. 

J'ai fâché d'évltéf autant que pô^iblë^ ûàm la 
pai'tie relative AMt Uiéthode» d'instmetibn, àu% ttk- 

vaux manuels, aux établissemens spéciaux, de tom- 
ber dans de prolixes et minutieuses explications sur 
des objets aujourd'hui sans utilité ; ear j'avais sur» 

tdut à tœùt de fâit^e un liwe susceptible d'offrir 

quelqui» intérêt^ non pas seulement à ceux que con- 

eerué dkfeetëméht ou indlfectement la questidu, 

mais à toutes les classes de lecteurs ; j'ai désiré ayant 
tdut d'être lu> et j'ai eru être ainsi plus utile à ceux 
pour lesquels j^écris. En effet, c'est surtout d'éveiller 
puissamment en leur faveur la soUieitUde publique 

qu'il S'agit aujourd'hui ; t'est à relever leur eondi- 

tioiii k montrer ce qu'ils sont et ce qu'ils peuvent 
être si une veloniè intelligente préside à leur destî-» 

née> à combattre un préjugé funeste^ malheureuëe- 

ment trop accrédité dans je monde , et qui ne voit , 

(l) La reîiie Marie-Amélie et Madame Adélâïdei sœisr dii roi Louis- 
Pbilippe. 
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pour ainsi dire^ en eux que da» m^idiâtis obligée , 
que doit particulièrement s'attacher toute personne 
qui écrit à présent sur les aveuglesi et toilà aussi ce 
que je me suis proposé de faire^ 

Que si poultant^ malgré la réserve que je me suis 
imposée potir ne pas offrir ati lecteur un froid 
traité d'édtioatiop spéciale, certaines personnes trt)U^ 
vaient encore quelques détails surabotidatis ^ je lei 
prie de songer quel intérêt aura peut-être de qu'elleê 
d^dgdent potir telle jeuiie t&ère qui ^ ne pouvant 
se séparer du pauvre enfant aveugle auquel la ha^ 
ture rattache d'autant plus que sou amour liii edt 
plus nécessaire, y trouvera d^utiles enseignemettsi 
pour &i^e naître les premières lueurs de son enteu^ 
dément et pour développer en lui une activité vi* 
taie privée de son stimulant principal* 

Je croirais^ dans le fait , dvoir manqué mon but, 
si ce travail n'était devenu une torte de MuKMi cbtr^ 
plet pour les familles qui ne peuvent consentir à se 
sépara de l'enfant aveugle dont la providmice les a 
affligées y et pour les maîtres qui oYit à diriger soh 
éducation. J^ai eu surtout un tel résultat en vue^ dans 
les adjonctions importantes que présente cette se*' 
cônde édition. Divers objets y Sont éclairés par des 
développemens^ par des potes, p^r des appendices, 
par des planches qui rendront , je l'espère , acces- 
sibles à toutes les intelligences les procédés vérita- 
blemwt utiles. Enfin une table rai^onuée d^ cba- 
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pitres, faite avec soin, épargnera des recherches 
pénibles à quiconque voudra faire une étude appro- 
fondie des points si divers et si multipliés qui sont 
traités dans ce volume. 

Je termine en payant un juste tribut à mes devan- 
ciers dans la même carrière. Je dois beaucoup , il 
m'est permis de le dire , à ma propre expérience ; 
mais je n'ai pas consulté sans fruit celle des autres : 
aux noms de Diderot , de Blacklock et de Roden- 
bach , que j'ai déjà signalés, je dois ajouter ceux de 
M. Guillié , ancien directeur de l'institution de Paris, 
et auteur d'un travail appréciable sous quelques rap- 
ports (i), de M. Guadet, l'intelligent instituteur dont 
le concours m'a été si précieux depuis que j'ai été 
appelé à la direction de l'établissement , et aux tra- 
vaux duquel je ferai, dans la seconde partie de cet 
ouvrage, plus d'un intéressant emprunt, (a); de 

MM. Zeune, Knie Ci) et Lachmann, habiles maîtres 



(1) Essai sur l'instruction des aveugles^ ou exposé analytique des moyens 
employés pour les instruire. Paris, 1817, in-8°. 

(S) Voir Annales de te'ducation des sourd^'inuets et des aveugles^ revue 
des institutions qui leur sont consacrées en France et dans Tétranger, publiées 
depuis 1844 par M. Morel, ^professeur distingué de l'Institution des sourds- 
muets de Paris et secrétaire-général d'une œuvre fondée en faveur des aveu- 
gles, dont nous aurons à parler dans le cours de cet écrit. Ce recueil estima- 
ble parait par cabier tous les trois mois ; prix de l'abonnement : 8 jfr. pour 
Paris et pour les départemens, et 10 fr. pour TÉtranger. S'adresser au bureau 
des Annales, à l'Institution nationale des sourds-muets, et rue Saint- Jacques, * 
n*»256. 

(3) M* Knie, aveugle-né, élève de l'institution de Berlm, a fait paraître en 
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des établissemens de Berlin, de Breslau et de Bruns* 
wick ; de Klein , qui fut à Vienne le noble émule de 
Valentin Haûy, et en qui les aveugles allemands 
viennent de perdre un ami savant et dévoué (i) ; de 
MM. Howe de Boston, Alston de Glascow, Tabbé 
Carton de Bruges ; les écrits de ces hommes hono- 
rables chargés, sur des points différens du globe , 
de la mission difficile d'instruire et d'élever l'en- 
fance des aveugles , seront, ainsi que quelques au- 



1839 une traduction de la première édition de cet ouvrage, qu'il a accompagnée 
de notes intéressantes sur lesquelles j'aurai occasion de revenir. 

(1) Jean-Willelm Klein, naquit en 1765 à Allerheim, près de Nordlingen, 
fît ses études à Stuttgardt, puis de retour dans sa patrie y exerça quelque 
temps un emploi de justice. Il se rendit à Vienne en 1799 ; là , investi de 
fonctions relatives à l'administration de la bienfaisance publique, il fut amené 
à porter toute son attention sur le sort des aveugles, et depuis 1804 jusqu'à la 
fin de ses jours il ne cessa plus d'en faire l'objet de la plus constante et active 
sollicitude. Il créa un système d'enseignement comme avait fait Haiiy en 
France, et devint successivement le fondateur de deux grands établissemens 
dont il sera parlé ultérieurement. On doit à Klein plusieurs écrits sur la cause 
qa'il avait embrassée, où l'on reconnaît un esprit plein de sagacité qui a voulu 
tout approfondir dans la question , n'en laisser à l'écart aucun des aspects. 
Klein qui avait été honoré de plusieurs distinctions, et entre autres du titre de 
conseiller impérial, est mort le IS mai 1788, dans sa 84^ année, jouissant de 
toute la plénitude de ses facultés. En 1846, un écrivain judicieux, présentant 
dans le recueil que je viens de citer l'extrait d'un ouvrage de Klein, à la 
suite d'une visite faite dans son établissement, ajoutait : » Ce que j^aurais 
voulu surtout faire pénétrer dans le cœur de ceux qui liront cet article, c'est 
le sentiment profond de bienveillance pour les aveugles, le zèle ardent pour 
lamélioration de leur sort, le tendre et paternel dévoûment qui respire dans 
toutes les paroles de ce vénérable vieillard, et dont je me sens encore ému au 
souvenir de l'impression que m'ont laissée nos trop rares et trop courts entre- 
tiens. » (Z. Gruel, Annales de l'éducation des sourds-muets et des aveugles, 
t. m, p. 229.) 
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La condition de Taveugle-né (1), c'est-à-dire cette cécité 
qui date du berceau ou des premières années de la vie, n'a 
jusqu'ici qu'à peine fixé l'attention sous le rapport de la 
constitution physique et des prédominances de tempéra- 
ment qu'elle détermine avec une constante uniformité. On 
peut d'autant plus s'en étonner que c'est assez souvent à des 
médecins qu'ont été , dans le demi-siècle qui vient de s'é- 
couler , confiés les asyles ouverts à l'enfance des aveugles. 

(1) Il n*y a pas d'aveugles-nés, à proprement parler, c*est-à-dire d'enfans 
sortant aveugles du sein de leur mère par suite d'un état spécial de l'appareil 
visuel ; la cécité ne se manifeste en général qu*à la suite d'une de ces affec- 
tions variées qui accompagnent la première enfance ; mais on donne indis- 
tinctement le nom d*aveugles-nés, à tous les individus atteints de cécité com- 
plète et incurable avant l'adolescence. L'observation a montré en effet que la 
trace des impressions reçues par les enfans qui ont vu, n'établit entre eux et 
ceux qui ne se souviennent plus d'avoir exercé cette faculté, qu'une assez faible 
différence que le temps efface de jour en jour ; d'où il résulte que les percep- 
tions nouvelles deviennent finalement identiques, tandis qu'il ne reste plus 
au conti'aire pour ceux qui ont joui primitivement de la vue qu'un sentiment 
vague, reproduit parfois dans des songes, ainsi qu'il sera dit ci-après. 

i 
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Il ne faudrait pourtant pas conclure de ce silence des gens 
de Tart, que la cécité n'exerce qu'une influence faible et insi- 
gnifiante èûr les conditions générales et primitives de vita- 
lité ; loin de là : biéû qt'il ne s'agisse dans le fait que d'une 
simple lésion organique-, une observation approfondie dé- 
montre qu'à cet état d'infirmité sont attachées des consé- 
quences graves, qui réagissent fortement sur le mode d'exis- 
tence et affectent le tempérament d'une manière uniforme 
et constante. Il suffit de songer à la connexion intime du 
physique et du moral dans l'être humain, pour comprendre 
toute l'importafice des remarques nouvelles q[ue je présente 
aujourd'hui sur ce point. 

Je considère d'abord que l'aiifiEtnt aveugle est, par sa situa- 
tion , condeunné à un état de calme et d'inaction qui semble 
en général antipathique à l'enfance. Examinez en effet de 
jeunes voyans : l'agitation semble être leur état habituel et 
normal ; ils se meuvent sans cesse avec une vivacité , une 
pétulance qui fatiguent les personnes d'un autre âge. Leurs 
jeux ne sont guère que des exercices violons auxquels oh 
s'étonne de voir résister des membres aussi frêles , et dans 
les rapides instans même où vous parvenez à les rendre 
calmes en captivant leur attention, toujours quelque mouve- 
ment partiel, quelque balancement d'une certaine portion du 
corps, vient trahir en eux une sorte d'horreur du repos par- 
fait , et manifeste une surabondance de vie qu'ils semblent 
aveir beàom de dépenser. 

Chez îes aveugles, au contraire, qui ne se meuvent qu'avec 
erainte et hésitation , les raouvemenâ sont nécessaifeiBeitt 
ienis et rares. Le repos est leur état ordinaire, coiniïier l'agi- 
tation est celui des autres enfans ; leurs jeux ne sont presque 
jamais très vifs ; dans le premier âge , ils crient et sautent 
sur place en agitant leurs bras en l'air; plus tard, la prome- 
nade plus ou moins rapide, suivant que le lieu oà ils se trott- 
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vent leur est plus ou moins connu , est en général leur seul 
exercice. Ce sont des enfans qui arrivent souvent à l'âge de 
msou sans apoir jamais couru ; je dirais presque qu'ils ne 
savent pas courir ; leurs bras toujours avancés et ténduà 
vers des obstacles qu'ils supposent devant eux» leur donnent ^ 
lorsqu'ils s'essaient à cet égard , une attitude gauche et 
embarrassée , incompatible avec la course. 
Danâ les heures de travail, l'attention est continue comme 

a 

ritfimobilité. Tout au plus voit-on de tèmi^s a autre une main 
chercher sans bruit la main voisine ; les mots : tenez-vods 
tramiuiUe , que le mdtre a sans cesse à la bouche ailleurs ^ 
sont rarement en usage ici : il est très ordinaire de voir des 
jeimes gens parvenus à Tâge où une ardeur active se déve- 
loppe en noiw, rester quelquefois un quart d'heure de suite 
sass faire le moindre mouvement ; alors leurs yeux fermés , 
le<irs fronts sévères , leurs physionomies où l'âme ne vient 
pas se r^échir, présentent l'apparence du sommeil le plus 
ealflse; quand les traits sont beau^ , on dirait des bustes an^ 
âqùes dont leâ modèles auraient été eftipruntés à Técôle dé 
Zenon. 

Toutefois, il y a ici à faire une distinction importante qui 
se reproduira dans la suite sous d'autres rapports : elle se 
rattache A Torigine de la cécité (1). J'ai souvent eu lieu de 



(1) La ebâtk 8f pour origine, chez t'enfeat avedgle, rtmè ée ces deni causes 
gèrcMes: ott bien féut moiMiide dès patticâ eonsHtoanteSde l'organe (ophthàl» 
mié) i du bien ht |Nrralyife du nerf au noyen duquel rimage réfléchie à là 
rétine atriré an oerTéatt(lnttatirGie). Dani le premier cas, c'est t'appareil de^-> 
Ûlé à ht tr«asta^MSon de la lumière qui fsiit déiaut ; dïhii le second, c*est t'a- 
gentfiar leqtfèl élé fbrme la sensation. H arrive quelquefois que la lésion orga- 
nique n'est que partielle , comme aussi que la paralysie n*est paS complète. 
Ddns ces dieux cas, la cécité n'est pas entière, et la condition visuelle des 
sniets tarie à Finfini, ce qui fait éprouver un grand embarras pour parvenir à 
une claséificatiOn parfeitement méthodique. Une nouvelle difficulté provient 
de ce qne dfez quelques enfans la cécité se combine à la fois, dans des propdr- 
tious diversesi des deux conditions originelles. Laissant aux traitée tnêdîcani 

A. 
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constater que c*est surtout quand la privation de la vue pro- 
vient d'une amaurose , c'est-à-dire quand il y a paralysie 
plus ou moins complète du nerf optique , ou bien affection 
dans la portion du cerveau d'où le nerf optique tire son ori- 
gine ; c'est alors, dis-je, que se manifeste surtout cette inap- 
titude aux fonctions locomotrices : il y a en général plus de 
vivacité parmi ceux chez qui l'appareil visuel a été altéré ou 
détruit par la petite- vérole ou par toute autre maladie sans 
que l'appareil cérébral ou le nerf optique ait été affecté (1). 
Ceux-là, qui reçoivent néanmoins une sorte d'impression de 
la lumière, qui la sentent encore, comme il sera montré ci- 
après, sont aussi plus rapprochés de nous sous le rapport de 
l'activité vitale ; ils sont moins enclins à cet état de calme, 
d'engourdissement que je viens de décrire ; ne pourrait-on en 
déduire que le fluide lumineux , en accumulant sans cesse 
sur nous ses rayons convergens, devient, par son action di- 
recte sur le nerf optique, indirecte sur tout le système ner- 
veux , une sorte de stimulant qui éveille , excite l'organisme 
tout entier, et provoque en lui le mouvement? Il me semble 
que d'une part cette sorte de tendance de Taveugle-né à Tim- 

ces classifications encore assez confuses, parce que la cause particulière^ c'est- 
à-dire la maladie qni a affecté l'organe ou le nerf optique ( variole, inflamma- 
tion puriforme,scrofule,etc.) n'a pas été suffisamment distinguée de P origine % 
je me bornerai à établir ici la proportion des aveugles amaurotiques : en 1842^ 
il résulta de Texamen attentif de 104 élèves de l'institution de Paris, fait en 
ma présence par le docteur Alibert , habile médecin de l'institution, que la cé- 
cité de 23 élèves devait être sans hésitation rapportée à l'amaurose. Le même 
examen reproduit en 1845 sur 144 élèves, porta à 33 les aveugles de ceUe caté- 
gorie. C'est, comme on voit, à peu près la même proportion, c'est-à-dire près 
du quart. A ces nombres, il faudrait sans doute ajouter quelques individus 
aveugles par une autre cause, mais chez lesquels s'était également manifestée 
une amaurose incomplète. 

(1) Les personnes qui pratiquent la médecine oculaire ont fait une obsor* 
vation qui vient à l'appui de celles dont les stvengles-nés sont ici l'objet : il 
n'est pas rare de voir Vamauroùque ^ au moment où il perd tout à fait la vue, 
saisi d'une sorte de torpeur et d'inactivité dans tous les membres, qui peut 
faire redouter la paralysie. 
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mobilité, moins marquée chez celui qui peut avoir le senti- 
ment de la lumière , de l'autre Textrême vivacité, la conti- 
nuité d'action que présente le sourd-muet , donnent quelque 
fondement à une observation qui mérite de fixer l'attention 
des physiologistes. 

Peut-être trouverait-on là aussi, en partie, l'explication 
d'une différence fort remarquable entre les limites de la car- 
rière respectivement départie à ces deux classes d'êtres ; il 
y a de fréquentes preuves de longévité parmi les aveugles ; 
en général, au contraire, les sourds- muets meurent à un âge 
peu avancé (1) , les impressions sont également vives chez 



(1) Cette assertion produite par quelques écrivains a été, dans ces derniers 
temps, confirmée par des recherches curieuses que M . le docteur Lachmann, 
directeur de l'institution des aveugles de Brunswick , a consignées dans un 
écrit publié en 1843 sous ce titre : Uùer die Nothwendichkeit einer] Zweck^ 
màssichen Einrichtung undFerwaltung von Blinden'rTnterrîchtS'ErzîehungS' 
Instituten, etc, écrit fort digne d'attention, auquel je ferai plus d'un empnml. 
L'auteur a recueilli avec une scrupuleuse exactitude les renseignemens statis- 
tiques, pour les douze années 1830 à 1842 , sur les aveugles et les sourds- 
muets du Duché, et voici les résultais auxquels il est arrivé sous le rapport 
de la mortalité , en comparant ces deux classes d'êtres soit entre elles , soit 
avec les personnes jouissant de tous leurs%ens. 





SUR 


SUR 


SUR 100 1!ID1Y1D08 


AGE. 


400 AYEU6LES. 


100 SOURDS-IUETS. 


joaiwant de tous leurs 
seua. 


de à 1 an. 


- 15,53 décéd. 


- 18,36 décéd. 


- 18,36 décéd. 


1 à 10 - 


- 3,88 — 


- 17,75 - 


- 17,75 - 


11 à ao ~ 


- 7,76 - 


- 4,22 - 


- 4,22 — 


31 à 30 -- 


- 1,94 - 


- 17,16 - 


- 5,23 - 


31 à 40 - 


- 2,91 - 


- 8,38 - 


- 6,48 - 


41 à 60 - 


- 8,74 - 


- 11,90 - 


- 7,51 - 


M à 60 - 


- 11,65 - 


- 10,34 - 


- 11,73 - 


61 à 70 - 


- 13,60 - 


- 6.24 - 


- 14,57 - 


71 à 80 - 


- 23,30 - 


- 4,49 - 


- 10,88 - 


81 à 90 - 


- 8,75 - 


- 1,16 - 


- 2,94 - 


91 à 100 - 


- 1,94 - 


— 0,»» — 


- 0,33 - 



Ce tableau pourrait donner lieu à bon nombre de remarques. Bornons- 
nous à celles qui se rapportent directement à l'objet en question. Ou voit 



i DES AVEUGLES. 

constater que c'est surtout quand la privation de la vue pro- 
vient d'une amaurose , c'est-à-dire quand il y a paralyse 
plus ou moins complète du nerf optique , ou bien affection 
dans la portion du cerveau d'où le nerf optique tire son ori- 
gine ; c'est alors, dis-je, que se manifeste surtout cette inap- 
titude aux fonctions locomotrices : il y a en général plus de 
vivacité parmi ceux chez qui l'appareil visuel a été altéré ou 
détruit par la petite-vérole ou par toute autre maladie sans 
que l'appareil cérébral ou le nerf optique ait été affecté (1). 
Ceux-là, qui reçoivent néanmoins une sorte d'impression de 
la lumière, qui la sentent encore, comme il sera montré di- 
aprés, sont aussi plus rapprochés de nous sous le rapport de ' 
l'activité vitale ; ils sont moins enclins à cet état de calme ^ 
d'engourdissement que je viens de décrire ; ne pourrait-on eil 
déduire que le fluide lumineux , en accumulant sans 
sur nous ses rayons convergens, devient, par son action 
recte sur le nerf optique, indirecte sur tout le système m 
veux , une sorte de stimulant qui éveille , excite Torganisi 
tout entier, et provoque en lui le mouvement? H me seml 
que d'une part cette sorte de tendance de Taveugle-né à Tii 

ces classifications encore assez confuses, parce que la cause particulière^ c' 
à-dire la maladie qni a affecté Torgane ou le nerf optique ( variole, infla 
tion puriforme, scrofule,etc.) n'a pas été suffisamment distinguée de Vorigl 
je me bornerai à établir ici la proportion des aveugles amaurotiques : en 1 
il résulta de l'examen attentif de 104 élèves de l'institution de Paris, fait 
ma présence par le docteur Alibert , habile médecin de l'institution, que la 
cité de 23 élèves devait être sans hésitation rapportée à l'amaurose. Le méiait 
examen reproduit en 1845 sur 144 élèves, porta à 33 les aveugles de ceUe catll^ 
gorie. C'est, comme on voit, à peu près la même proportion, c'est-à-dire prlp 
du quart. A ces nombres, il faudrait sans doute ajouter quelques individi^ 
aveugles par une autre cause, mais chez lesquels s'était également manifesta 
une amaurose incomplète. ' 

(1) Les personnes qui pratiquent la médecine oculaire ont fait une obse^ 
vation qui vient à l'appui de celles dont les âveiigles-nés sont ici l'objet ; ^ 
n est pas rare de voir Vamauroiique , au moment où il perd tout à fait la vii4lj 
saisi d'une sorte de torpeur et d'inactivité dans tous les membres, qui p9^ 
faire redouter la paralysie. 
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lobilité, moins marquée chez celui qui peut avoir le senti- 
lent de la lumière , de l'autre l'extrême vivacité, la conti- 
aité d'action que présente le sourd-muet , donnent quelque 
mdement à une observation qui mérite de fixer l'attention 
38 physiologistes. 

Peut-être trouverait-on là aussi, en partie, l'explication 
'une différence fort remarquable entre les limites de la car- 
lëre respectivement départie à ces deux classes d'êtres ; il 

a de fréquentes preuves de longévité parmi les aveugles ; 
n général, au contraire, les sourds- muets meurent à un âge 
«a avancé (1) , les impressions sont également vives chez 

(I) Cette assertion produite par qudques écrivains a été, dans ces derniers 
■ps, confirmée par des recherches curieuses que M. le docteur Lachmann, 
bselenr de Tinstitution des aveugles de Brunswick , a consignées dans un 
ioil publié en 1843 sous ce titre : Uber die Nothwcnriichkeît einer] Ziveek^ 
muticken Eînrichtung und Ferwaltung von Blindcn'TTnterrichtS'ErziehungS' 
kaintie/i, etCf écrit fort digne d'attention, aucpiel je ferai plus d'un emprunt. 
L^bueur a recueilli avec une scrupuleuse exactitude les renseignemens statis- 
ifKS, pour les douze années 1830 à 1842 , sur les aveugles et les sourds- 
toeb au Duché, et voici les résultais auxquels il est arrivé sous le rapport 
kk mortalité , en comparant ces deux classes d'êtres soit entre elles , soit 
ks personnes jouissant de tous leurs^^sens. 



1' 


SUR 


SUA 


sui m mimm \ 


1 AGE. 


400 AYEG6LES. 


100 SOdDS-lUETS. 


jouiwant de tons leurs \ 
»eu«. 


h à 1 an. 


- 15.53 décéd. 


- 18,36 décéd. 


- 18,86 décéd. 


■ 1 à 10 - 


- 3,88 — 


— 17,75 - 


- 17,75 - 


I 11 à 20 - 


- 7,76 — 


- 4,22 - 


— 4,22 — 


■ M à 30 - 


- 1,94 — 


- 17,16 - 


- 5,23 - 


■ Ma 40 - 


- 2,91 - 


— 8,38 - 


- 6,48 - 


■ 41 à 50 - 


- 8,74 - 


- 11,90 - 


- 7,51 - 


■ SI à 60 - 


- 11,65 - 


- 10,84 - 


- 11,78 - 


■ 61 à 70 - 


- 13,60 - 


- 6,24 - 


- 14,57 - 


■ 71 à 80 - 


- 23,30 - 


- 4,4» - 


- 10,88 - 


■ 81 à 90 - 


- 8,75 - 


- 1,16 - 


— 2,94 - 


■ 91 à 100 - 


- 1,94 - 


— 0,»» — 


- 0,83 - 



tableau pourrait donner lieu à bon nombre de remarques. Bomons- 
à celles qui se rapportent directemoit à Tobiet ea question. Ou voit 



\ 
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constater que c'est surtout quand la privation de la vue pro- 
vient d'une amaurose , c'est-à-dire quand il y a paralysie 
plus ou moins complète du nerf optique , ou bien affection 
dans la portion du cerveau d'où le nerf optique tire son ori- 
gine ; c'est alors, dis-je, que se manifeste surtout cette inap- 
titude aux fonctions locomotrices : il y a en général plus de 
vivacité parmi ceux chez qui l'appareil visuel a été altéré ou 
détruit par la petite-vérole ou par toute autre maladie sans 
que l'appareil cérébral ou le nerf optique ait été affecté (1). 
Ceux-là, qui reçoivent néanmoins une sorte d'impression de 
la lumière, qui la sentent encore, comme il sera montré ci- 
après, sont aussi plus rapprochés de nous sous le rapport de 
l'activité vitale ; ils sont moins enclins à cet état de calme, 
d'engourdissement que je viens de décrire ; ne pourrait-on en 
déduire que le fluide lumineux , en accumulant sans cesse 
sur nous ses rayons convergens, devient, par son action €&- 
recte sur le nerf optique, indirecte sur tout le système ner- 
veux , une sorte de stimulant qui éveille , excite l'organisme 
tout entier, et provoque en lui le mouvement i II me semble 
que d'une part cette sorte de tendance de l'aveugle-né à l'im- 

ces classifications encore assez confuses, parce que la cause particulière^ c'est* 
à-dire la maladie qni a affecté l'organe ou le nerf optique ( variole, inflamma- 
tion puriforme,scrofule,etc.) n'a pas été suffisamment distinguée de l^ origine ^ 
je me bornerai à établir ici la proportion des aveugles amaurotiques : en 1842^ 
il résulta de Texamen attentif de 104 élèves de l'institution de Paris, fait en 
ma présence par le docteur Alibert , habile médecin de Tinstitulion, que la cé- 
cité de 23 élèves devait être sans hésitation rapportée à Tamaurose. Le même 
examen reproduit en 1845 sur 144 élèves, porta à 33 les aveugles de ceUe caté- 
gorie. C'est, comme on voit, à peu près la même proportion, c'est-à-dire près 
du quart. A ces nombres, il faudrait sans doute ajouter quelques individus 
aveugles par une autre cause, mais chez lesquels s'était également manifestée 
une amaurose incomplète. 

(1) Les personnes qui pratiquent la médecine oculaire ont fait une obso.r* 
vation qui vient à l'appui de celles dont les stveugles-nés sont ici l'objf t : il 
n'est pas rare de voir Vamaurolique , au moment où il perd tout à fait la vue, 
saisi d'une sorte de torpeur et d'inactivité dans tous les membres, qui peut 
faire redouter la paralysie. 
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mobilité, moins marquée chez celui qui peut avoir le senti- 
ment de la lumière , de l'autre l'extrême vivacité, la conti- 
nuité d'action que présente le sourd-muet , donnent quelque 
fondement à une observation qui mérite de fixer l'attention 
des physiologistes. 

Peut-être trouverait-on là aussi, en partie, l'explication 
d'une différence fort remarquable entre les limites de la car- 
rière respectivement départie à ces deux classes d'êtres ; il 
y a de fréquentes preuves de longévité parmi les aveugles ; 
en général, au contraire, les sourds<muets meurent à un âge 
peu avancé (1) , les impressions sont également vives chez 

(4) Cette assertion produite par quelques écrivains a été, dans ces derniers 
temps, confirmée par des recherches curieuses que M. le docteur Lachmann, 
directeur de l'institution des aveugles de Brunswick , a consignées dans un 
écrit publié en 1843 sous ce titre : U6er die Nothweniichkeit einer] Zweck" 
màssichen Einrichtung undFerwaltung von BlindeH'rTnterrichtS'ErziehungS' 
Instituten^ etc,, écrit fort digne d'attention, auquel je ferai plus d'un emprunt. 
L'auteur a recueilli avec une scrupuleuse exactitude les renseignemens statis- 
tiques, pour les douze années 1830 à 1842, sur les aveugles et les sourds- 
muets du Duché, et voici les résultais auxquels il est arrivé sous le rapport 
de la mortalité , en comparant ces deux classes d'êtres soit entre elles , soit 
a?ec les personnes jouissant de tous leurs%ens. 



AGE. 


SUR 

400 AYEU6LES. 


SUR 

400 SODRDS-IDETS. 


SUR 400 nDIYlDDS 

joaiwant de tons leurs 
■eut. 


de à 1 an. 
1 à 10 - 

11 à ao ~ 

31 à 30 -- 
31 à 40 - 
41 à 60 - 
51 à 60 - 
61 à 70 - 
71 à 80 - 
81 à 90 - 
91 à 100 — 


- 15.53 décéd. 

- 3,88 — 

- 7,76 - 

- 1,94 - 

- 2,91 - 

- 8,74 - 

- 11,65 - 

- 13,60 - 

- 23,30 - 

- 8,75 - 

- 1,94 - 


- 18,36 décéd. 

- 17,75 - 

- 4,22 - 

- 17,16 - 

- 8,38 - 

- 11,90 - 

- 10,34 - 

- 6,24 - 

- 4,49 - 

- 1,16 - 

- 0,»» — 


- 18,86 décéd. 

- 17,75 - 

- 4,22 — 

- 5,23 - 

- 6,48 - 

- 7,51 - 

- 11,73 - 

- 14,57 - 

- 10,88 - 

- 2,94 - 

- 0,33 - 



Ce tableau pourrait donner lieu à bon nombre de remarques. Bornons- 
noQs à celles qui se rapportent directement à l'objet en question. Ou voit 
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les uns et chez les autres ; mais elles sont concentrées et peu 
manifestées à l'extérieur chez les premiers , tandis qu elles 
s'expriment chez les seconds par la multiplicité impétueuse 
des mouvemens du corps. Ne semblerait-il pas , dans cette 
hypothèse, que la vie ne serait en quelque sorte qu'une 
somme àH action , de jeu d organisme que les aveugles con- 
somment avec mesure , tandis que les sourds-muets la pro- 
diguent et l'usent vitel 

Quoi qu'il en soit , on comprendra sans peine l'influence 
que doit exercer sur le tempérament des aveugles leur état 
habituel de calme et d'inaction ; la sanguification ne s^opëre 
chez eux que d'une manière imparfaite ; les parties aqueuses 
prédominent dans le fluide précieux ; de là un défaut de nu- 
trition des différens tissus , et ainsi se trouve £Eivorisé chez 
ces enfans le développement des maladies scroftileuses dont 
le principe a été souvent T origine de Ipuf infirmité. Peau- 
coup, en eflet, sont atteints de cette affection à l'époque de 
la puberté. Ceux mêmes chez lesquels les accidens ne se 
manifestent pas en portent souvent tous les caraetères : ils 
ont en général le teint blême et plombé ; ils ressemblent à 
ces êtres du règne végétal qui vivent à l'ombre , loin des 
cqurans atmosphériques , et dont Je feuillage pâle, les tiges 
étiolées , languissantes, décèlent assez l'état morbide. 

qu^à partir 4e 61, le nombre des individus décédés est Représenté en somme, 
pour les aveugles , par les chififres 38,59 sur 100 , et pour les sourds -muets 
par 11,89 ! Neuf aveugles environ sont décédés entre 81 et 90 ans» tandis que 
la même catégorie ne présente qu'un sourd-muet. Epfin on trou^ dans la der- 
nière près de deux individus , tandis qu'il n'est pas un sourd-miiet qui ait 
atteint la limite de cette période extrême de la longévité. On remarque , au 
reste, que le^ aveugles ont même ici l'avantage sur les personnes jouissant de 
tous leurs sens. Quand ils sont arrivés à un certain âge, quand ils ont pu tra- 
verser certaines époques, particulièrement celles où les affections pulmonaires 
exercent le plus puissamment leur funeste influence et dérerminent une plus 
grande mortalité, les chances de prolongation de Texistence sont pour eux 
plus fortes ; observation intéressante et qui vient, comme on le verra, à l'ap- 
pui de quelques autres qui se produiront dans le cours dé cet écrit. 



CONSTITUTION PHYSIQUE. 7 

Je crois qu'à peu d'exceptions près on peut, dans la classi- 
fication des tempéramens , attribuer aux aveugles-nés celui 
que ITiygîène désigne sous l'appellation de lymphatique ; il 
est infiniment rare, par exemple, de voir se développer en 
eux les aifections ordinaires aux sanguins bilieux (1). 

C'est sdon toute apparence à la même cause qu'il faut 
en grande partie rapporter l'origine d'une sorte d'abattement 
moral auquel les aveugles sont sujets, et qui exerce sur leur 
santé une action prompte et funeste. L'aveugle-në Blacklock 
&it connaître (2) les symptômes sous lesquels s'annonce 
cette maladie , et j'ai eu depuis occasion de vérifier ses ob- 
servations. Les jambes deviennent faibles et tremblantes , 
le sujet a peu d'appétit, son sommeil est troublé ; il montre 
de l'éloignement pour ses travaux habituels , il garde un 
morne silence ; enfin , sans paraître se rendre compte de ce 
qu'il éprouve , il est en proie à un véritable tœdlum -vitœ 
dont il meurt quelquefois ; mais un fait digne de remarque , 
c'est que cette mort est toujours amenée par le cours naturel 
du mal, et jamais, comme il arrive si souvent parmi nous en 
pareil cas, elle n'est hâtée par la fatale démence de celui qui 
en est atteint. Ces êtres dont la vie nous paraît devoir être 
si misérable ne se Votent jamais. Je ne connais pas un seul 
exemple de suicide parmi les aveugles (3). 

Indépendamment des règles bien connues pour combattre 
le tempérament que je viens d'exposer, règles dont on ne 



(1) De rcxamen attentif des élèves de TiDstitution aux époques indiquées 
dans la note ci-dessus, il est résulté qu'un peu plus des quatre cinquièmes des 
suJ«U opt dû être classés , sous le rapport du tempérament, dans la catégorie 
des lympliatioues et lymphatico-sanguins. 

(2) Encyciopeed'ta Britannica, art. Blih o. 

(S) M. Knîe eite nn seul Isiit de ce genre, se rapportant à une jeune fille 
qui mit fin à 9^ jours en se pendant, p^rce qu'on avait interrompu violem- 
ment son commerce criminel avec un clairvoyant, ( NqU de la traduction de 
là première édition^ p. 24.) 
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s'est pas toujours assez inquiété en établissant des institutions 
d'aveugles, il y aurait un autre moyen d'atténuer ces prédis- 
positions et leurs funestes conséquences sur la santé : il con- 
sisterait à dresser ces jeunes infirmes, dès Tenfance, à certains 
exercices réguliers qui pourraient suppléer ceux auxquels 
ils ne sont pas incités par la nature. Il est singulier qu'on 
n* ait pas songé plus tôt qu'une gymnastique spéciale pour 
les aveugles, devra exercer sur leur constitution l'influence la 
plusheureusej et avoir pour résultat d'accroître leurs forces 
physiques , qui sont relativement moindres que celles des 
voyans, comme j'ai souvent eu occasion de le remarquer, et 
cela sans doute parce qu'elles ne sont pas aussi souvent mises 
en jeu et développées par un exercice sagement gradué. 

Je dois faire remarquer au surplus que souvent même par 
suite de cette disposition à l'inactivité qui est conditionnelle 
chez l'aveugle-né, et que fortifient encore la plupart du temps, 
ainsi que je le montrerai plus loin, les soins inintelligens pro- 
digués à son enfance, on rencontre une forte résistance de 
sa part dans toute tentative pour le rendre à cette agita- 
tion qui est en général le propre de l'enfance; son immo- 
bilité indolente lui est chère; volontiers il se contentera de 
rester longuement à la même place, balançant disgracieuse- 
ment la tête ou le corps, l'oreille attentive à tous les bruits 
qui se font autour de lui ; ce n'est que lorsqu'il y sera con- 
traint qu'il échangera cette position pour quelques tours de 
promenade méthodiquement accomplis à la manière des 
personnes dont les ans commencent à appesantir la marche. 
Mais l'instituteur habile combattra , par tous les moyens, 
cette propension fâcheuse qui avec le temps tourne en habi- 
tude invétérée et exerce une si funeste influence sur la santé. 

n y a lieu de croire que les jeunes aveugles, rendus à cette 
vie d'action et de mouvement qui leur manque, deviendraient 
moins sensibles à l'action du froid, qui doit, si je ne me 
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trompe, leur être infiniment funeste. En efiet, je vois les af- 
fections de poitrine assez communes parmi ces enfans, et 
elles sont souvent mortelles; la constitution scrofuleuse y 
prédispose à la vérité; mais dans Tétat d'inactivité et de 
langueur qui leur est si habituel, comment ne seraient-ils 
pas plus facilement saisis par ces vives impressions de l'air, 
par ces brusques changemens de température auxquels nous 
opposons des exercices violens ou simplement une marche 
précipitée? Des expériences faites dans ces dernières années, 
qui ont constaté le développement progressif de la pulmonie 
chez des animaux tenus quelque temps exposés à de froides 
températures dans un espace restreint, me semblent rendre 
cette conjecture très probable. 

On obtiendrait enfin de ces exercices un autre avantage 
fort précieux : en général, les aveugles se tiennent mal dès 
Tenfance, et il en est peu qui ne contractent en grandissant 
quelque habitude vicieuse du corps ; ils se courbent ou se dé- 
jettent, et souvent deviennent entièrement contrefaits. Ceci 
s'explique facilement : c'est pour les yeux qu'on garde la 
station droite ; c'est parce qu'on voit et parce qu'on est vu 
qu'on s'étudie aux attitudes convenables. Or, pour ces en- 
fans qui ne voient pas et ne comprennent jamais fort bien 
comment on peut les voir, qu'importe telle ou telle direction 
donnée aux membres, telle ou telle station du corps? Ils sont 
à cet égard d'une complète indifférence; j'en ai vu quelquefois 
s'appliquer à tourner leurs pieds en dedans avec tout le soin 
que nous mettons à les porter en dehors; ils tiennent les cou- 
des et les genoux plies, le corps indifféremment penché à 
gauche ou à droite ; il en est qui ont déclaré ne se soucier 
nullement de devenir bossus. 

n est plus facile qu'on ne croit de combattre ces dispo- 
sitions vicieuses, d'habituer plus généralement ces enfans à 
se bien tenir, à marcher droit et ferme, à se présenter avec 
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assurance. Oe qui le prouve, c'est que les jeunes aveugles 
appartenant à des familles aisées, et élevés sous Toeil de pa- 
rens attentifs^ contractent en général ces bonnes habitudes, 
et prennent sous ce rapport une tenue confonne à celle deQ 
elairvoyans de bon ton. Dans les'maisons d'éducation ouver- 
tes aux aveugles, de simples marches militaires au son d^ifi 
instrument quelconque, les conversions variées des rnanœu- 
vres régimentaires, rendraient plus général un résultat dont 
on comprendra toute Timportance si Ton réfléchît de quel 
avantage est souvent dans notre société frivole et superfi- 
cielle un abord aisé et gracieux. Qui oserait dire que l'avenir 
n'a pas quelquefois dépendu pour nous de ces circonstances, 
si minces aux yeux de la raison ! Je suis convaincu que bien 
souvent le salut gauche et raide d'un aveugle, a pu fortifier 
dans l'esprit de tel protecteur, le préjugé qu'il n'y a rien à 
feire d'une personne ainsi disgraciée de la nature. 

H ne faudrait pas que ce qu'il y a d'étrange et de nouveau 
dans ces vues les fît repousser légèrement. On s'étonnera 
sans doute dans bien des familles , d'entendre proposer des 
exercices auxquels s'attache toujours l'idée d'une périlleuse 
dextérité, pour des êtres qui ne marchent la plupart du temps 
qu'avec un guide ; mais la réflexion fera voir qu'il n'y a rien 
là qui ne soit très praticable, et qu'une série de mouvemens 
et de jeux adaptés avec sagacité à cette condition spéciale, 
fera en quelque sorte de l'aveugle - né un nouvel homme. 
Ces idées avaient été dès longtemps entrevues en Allemagne 
au surplus ; l'hahile directeur de l'institution de Vienne, qui 
insiste aussi sans cesse sur la nécessité de provoquer chez 
les enfans aveugles l'activité corporelle, recommande à cet 
efiet une sorte de manœuvre militaire comme pouvant avoir 
les plus grands avantages. Ce n'est qu'ainsi, dit M. Klein (1); 

(1) Lehrbuch xum Unterrieht der Blindent etc. Vienne, 1819, in-S**, p. 855. 
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qu'ils peuvent contracter des attitudes et un maintien qu'un 
simple penchant à l'imitation donne aux enians qui jouissent 
de la vue. 

Plus tard, M. Dolezalek , directeur de l'établissement de 
Pestb en Hongrie, marchant sur les traces de M. Klein, et 
donnant un complément à ses idées, organisa définitivement 
dans son institution, l'enseignement de la gymnastique; il 
raconte lui-même dans un écrit digne d'attention (1), qu'ayant 
eu en 1884 la pensée d^appliquer cet enseignement à l'état 
de cécité, il s'adressa à un professeur de cet art, qui regarda 
l'entreprise comme inexécutable et se montra peu disposé à 
s'y prêter. Alors M. Dolezalek, avec cette persévérance qui est 
indispensable pour réussir dans le bien, fit exécuter lui-même 
quelques exercices par les jeunes ^ians de son école. Le 
succès Alt suffisant pour démontrer qu'il ne poursuivait pas 
une chimère. En 1837 cet enseignement fut définitivement 
constitué d'après un plan méthodique, exposé dans des ta- 
bleaux annexés à Vouvrage dont je viens de parier, A l'in- 
stitut de Pesth, et à son intelligent directeur, paraît donc ap- 
partenir l'initiative de cette importante amélioration dans 
l'éducation des aveugles. L'institution de Paris n^apas tardé 
à marcher dans la même voie, dès 1842, j'autorisai le zélé 
directeur d'un gymnase (2) à faire quelques essais sur de 
jeunes élèves ; les mouvemens élémentaires eurent peureux 
beaucoup d'attraits , et la régularité avec laquelle ils furent 
hipntôt wsçQpiplis me ôpnna Ift cert4tu4e %W ^on attente ne 
serait pas trompée. Les exercices se développèrent dans les 
années subséquentes, et certains élèves y firent preuve d'une 
agilité et d une hardiesse véritablement surprenantes; un jour 



^1) Ansîchten ûber die Erùehung^ ausbildung itnd Versorgung der 
BUnden. Pesth, 1841, m-8% p. 42 etsuiv. 

(2) M. Laisné. 
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le maître avait emmené dans son établissement le plus habile 
de ses disciples de l'institution; c était une petite solennité 
qui avait réuni de nombreux amateurs; les exercices com- 
mencent , et Ton y suit avec intérêt un jeune homme revêtu 
de Tuniforme des collégiens, accomplissant les plus difficiles 
avec une remarquable dextérité ; mais lorsque, les jeux finis, 
on reconnaît en lui une personne dont les yeux sont clos à 
la lumière , il est salué par des cris d'enthousiasme mêlés 
d'attendrissement, et il est tel des spectateurs qui peut à peine 
croire à la réalité de ce dont il vient d'être témoin ! 

Toutefois ce ne sont pas généralement de semblables tours 
de force qu'il faut rechercher. La gymnastique n'a point sans 
doute de danger spécial pour les aveugles; on n'a pas, comme 
pourrait le craindre au premier abord une tendre mère, à re- 
douter les accidens que semblent comporter ces exercices 
pour de jeunes infirmes; ce que les aveugles peuvent faire ils le 
font avec confiance et certitude, parce que la prudence est en gé- 
néral la fidèle compagne de la cécité. D'ailleurs, l'œil du maître 
doit toujours être là pour surveiller le pied ou la main de ce- 
lui qui ne voit pas. Ajoutons que pour lui il n'y a pas lieu 
au vertige, qui est la cause de bien des chûtes ( 1 ) , mais il im- 
porte néanmoins dans l'application de cet art à l'éducation 
des aveugles , d'écarter les exercices violens, susceptibles 
d'épuiser des constitutions naturellement débiles. Il faut que 



(4) Il est toutefois digne de remarque que la tête tourne comme à nous aux 
aveugles qui effectuent un mouvement .circulaire sur eux-mêmes ou en rond ; 
d'où Ton peut inférer que ce n'est pas seulement, comme on Ta cru, l'aspect 
des objets extérieurs tournant avec rapidité autour de nous qui amène cet 
étourdissement, mais qu'il y a là le résultat d'une action directe sur la circu- 
lation. Je trouve la confirmation de cette observation dans Técrit du respec- 
table docteur Zeune, directeur de l'institution de Berlin, et aujourd'hui sans 
doute le doyen des hommes qui ont voué leur vie à l'enfance des aveugles. 
{Belisdr^ oder ûber Blinde und Biinden JnstaUen^ in*18, 5® édlt.» 1838, 
p. 22.) 
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laction soit fortifiante et non énervante par excès. Sage- 
ment ménagée on en obtiendra les meilleurs résultats pour 
développer les forces musculaires et combattre de iunestes 
prédispositions du tempérament ; elle secondera puissam- 
ment la pratique médicale pour triompher, par exemple, de 
Tétat chlorotique qui se manifeste si fréquemment chez les 
jeunes filles aveugles, pour arrêter le progrès des déviations 
vertébrales, des maladies de langueur ; etc. ; au contraire, di- 
rigée sans mesure, elle pourrait développer le germe du mal 
qu'il s'agit de surmonter. 

Ainsi donc, à tous égards, on est fondé à invoquer pour 
Téducation spéciale des aveugles-nés , Tapplication générale 
de la g3rmnastique dont les heureux effets , désormais hors 
de discussion dans Téducation publique, ne peuvent être ici 
que plusfrappans et plus rapides. (1) 

Les affections nerveuses sont fréquentes chez les aveugles 
et elles sont quelquefois portées jusqu au dernier période, 
Tépilepsie. On a cru remarquer que ces accidens se manifes- 
taient surtout chez ceux qui avaient perdu la vue à la suite 
d'ime fièvre cérébrale. Au surplus les praticiens gagneraient 
sans doute à étudier les aveugles sous ce rapport; ils puise- 
raient peut-être dans cette étude quelques lumières sur la 
marche et le développement de ces maladies du système ner- 
veux encore si peu connues. On les voit là en effet dans toute 
leur simplicité, parce que \ imagination n*y est pour rien ; 



(1) Dans toutes les institutions d'aveugles qui se forment aujourd'hui , no- 
tamment aux États-Unis, les vues exposées ci-dessus out été admises comme 
fondamentales^ et des exercices réguliers y rentrent dans le plan général d'é- 
ducation. Je lis à ce sujet dans un document émané de Tinstitution de New- 
York : « Les maladies qui ont été observées chez les aveugles ont générale- 
ment pour origine leurs habitudes sédentaires et leur inaptitude pour les jeux 
et exercices en plein air qui tendent si manifestement à fortifier la constitution, 
et auxquels se livrent les jeunes gens doués de la vue avec tant d'ardeur et 
d*avidité. » {Ninth Report o/tfie managers^ e/c, p, 6.) 
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le mal est purement physique^ et même les sympathies^ si 
puissantes en nous dans ces sortes d* affections, se manifes* 
lent beaucoup plus rarement ea eux d'une manière sensible. 
Par exemple, il n'arrire guère que les organes digestîA en 
reçoivent Tatteinte profonde si souvent observée chez ka 
voyans en cette circonstance, et qui a pris une place si im* 
portante dans la nosographie moderne (1). 

Telles sont les observations fondamentales que me semble 
devoir suggérer la constitution physique des aveugles-nés. 
Ges observations recevront dans les chapitres suivans uh com- 
plément qui en fera mieux encore saisir toute Timportahce. 

(i) Le docteur Zeune citant ropinion que j'émets sur ce poînt^ ijoute <{ile 
dans son établissement; toutes les fièvres nerveuses qu'il a eu lieu cTobserver 
Mt £lé en même temps gastriques (Beliâ/, p. 25) ; iriâis eè fait if*ëtab(î( 
point une contradiction , car il esl id simpieiiMsirt question éer eès aÉfectHMtl 
nerveuses sans fièvre , qui se développent si fréquemment dans les conditions 
ÂètoéTIes de fiotre civilisation moderne, et jettent dans les fonctions digestives 
et cérébrales on trou1)le pn^fond auquel Pitft méAMI esi téd^ sMiMit fM^j^- 
sant i porter remède« 
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FltK» M cfbsetve le» aveugle^, et (idos on àëtneare contraihcu 
qm là Vite est saùn htd doute lé sens qili établit nos rapports 
lefii phis firéqitens et les phs immédiats avec les hom^nes et 
tes ehosËS qui titms èntemrent ; qu'il est le plus important 
èotài te r^^ôrt, le pYôô utile pour la vie de relation, comirie 
Tê^pelle un célèbre physiologiste (1). Tandis qu'en effet sëlô 
tired et entraînantes iiùpressions nous appellent sans cesse 
vers nos seAat)labIes, l'aveugle, qui ne les éprouve pas, ne se 
Itent pas aussi puissamment attiré vers eux \ il n'est poiht, 
comme nous, mid sur-le-champ en contact àvêc le monde 
extérieuf ; fl y reste d'abord isolé jusqu'à ce que d'autres im- 
pressions adent en quelque façon renoué là chaîne qui l'unit à 
respèce; et alots tnême que la communication se trouve ainsi 
rétablie ^ la nature des choses veut qu'il vive beaucoup plus 
eti lui ; qu'il demeure dans un état dé concentration habi- 
tuelle ; que ses pensées, ses sentimens restent ordinairement 
voilés pour nous, et qu'enfin la vie tout intime de son âme soit 
une sorte de mystère à pénétrer. C'est là une vérité fonda- 
mentale qu'on n'a pas assez comprise , et il en est résulté une 
foulç d'assertions fausses et absurdes sur les aveugles. 

(1) Bichat, Recherches sur ta me et sur la mort , in-8°'. 
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De ce que la plupart des sentimens qui se manifestent en 
nous par une expression de la physionomie , par un geste 
animé, par une action extérieure enfin, sont dépourvus de ce 
langage chez les aveugles, on a conclu quils n'existent point 
en eux : on les a niés parce qu on ne les retrouvait pas dans 
leur manifestation ordinaire; ainsi, par exemple, comme les 
émotions qu'excite la pitié pour la douleur d* autrui , n'ont et 
ne peuvent évidemment pas avoir le même mode d'expression 
chez les aveugles que chez les clairvoyans, on a voulu que 
les aveugles fussent dépourvus de sensibilité (1). H est bien 
vrai qu'ils versent rarement des pleurs, et qu'une foule de 
circonstances qui nous aflfectent, par exemple l'empreinte de 
la douleur sur les traits, restent inaperçues pour eux; mais 
en induire qu'ils ne compatissent pas aux maux qu'ils con- 
naissent , est inconséquent et déraisonnable. Diderot pense 
qu'ils doivent être inhumains parce quils ne çoient pas le 
sang couler (2); mais comment n'a-t-il pas réfléchi que cette 
sensation du sang qui coule , si elle se rattache quelquefois à 
l'idée delasoufirance, en est souvent tout à faitindépendante, et 
que, dans le plus grand nombre des cas même, elle implique au 
contraire celle d'un soulagement, d'une cessation de souflrance? 
Dans ce dernier cas, elle nous pMt, pour ainsi dire, et noua 
l'appelons de nos vœux. Serai-je inhumain parce qu'auprès 
d'un apoplectique qui m'est cher, je verrai avec un mouve- 
ment de joie le sang jaillir de sa veine ouverte, et la vie se 
ranimer à mesure qu'il s'épand à flots devant mes yeuxt La 



(1) Yoici dans quels termes le docteur Guillié formule Popinioa que je 
réfute ici : « Malheureux dans tous leurs rapports avec les autres hommes, ils 
ne connaissent que très imparfaitement les émotions qui nous entraînent les 
uns vers les autres et décident de nos affections et de nos attachemens. La 
sensibilité n'a pas pour eux les charmes qui nous la font placer au rang des 
plus douces comme des plus aimables vertus. » ( Essai sur ^instruction des 
aveugles , 1817 , in-S» , p. 53.) 

(8) Jte//re,p.40. 
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sensation pénible que la vue du sang répandu nous cause as- 
sez fréquemment, vient en réalité de ce que la pensée d'un 
danger s'y rattache dans un grand nombre de cas. On recon- 
naît la vérité de cette assertion en se rappelant combien est 
différente l'impression produite, suivant que le sang sort par 
le nez ou par la bouche. Il est évident que Diderot a confondu 
ici une émotion accidentelle qui se corrige par la réflexion 
et se perd par l'habitude , une émotion qu'il est même avan- 
tageux aux aveugles de ne pas éprouver dans Tétat de ma- 
ladie, car elle nous est à nous-mêmes alors très préjudiciable, 
avec le sentiment qui a son origine dans 1 être moral tout en- 
tier. Supposer inhumain l'aveugle parce qu'il ne voit pas la 
plaie, ou bien le sourd parce qu'il n'entend pas le cri de 
douleur, c'est admettre qu'on a plus ou moins d'humanité 
suivant qu'on a la vue et l'ouie plus ou moins nette; il en 
résulterait qu'on pourrait calculer le degré de sensibilité des 
myopes par le numéro des verres qu'ils placent devant leurs 
yeux, et apprécier celui des gens durs d'oreille par le vo- 
lume de son nécessaire pour ébranler leur tympan. Diderot, 
il est vrai, qui ne recule pas aisément, comme on sait, quand 
il est en bonne voie, serait bien tenté d'accepter ces conclu- 
sions ; car, passant à ce que nous éprouvons nous-mêmes , 
il voit la pitié grossir, pour ainsi dire, avec l'objet qui la fait 
naître; et s'explique de la sorte pourquoi nous avons compas- 
sion des souffrances d'un cheval et nullement de celles d'une 
fourmi. Il faudrait avoir du temps à perdre pour s'arrêter à 
réfuter une telle argumentation; revenons aux aveugles. 

Dans le fait, ceux qui leur ont refusé la sensibilité sous 
prétexte qu'ils ne peuvent tfoir souffrir, ont méconnu cette 
exquise délicatesse de leur organisme dans les sens qui leur 
restent et qui, suppléant avec tant d'énergie à la défectuosité 
que présente cet organisme, met même nos douleurs muettes 
à leur portée; une jeune personne , aveugle-née , de l'au- 
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tre siècle, mademoiselle de Salignac ( 1 ) , dont parle Grimm 
dans sa remarquable correspondance , ne pouvait pardon- 
ner à Diderot son accusation irréfléchie, et la repoussait en 
disant ingénieusement qu'elle n'avait même pas besoin rfV/i- 
tendre souffrir , pour discerner auprès d'elle la souffrance 
d'une personne aimée et y compatir. 

J'ai eu des preuves nombreuses que les aveugles éprouvent 
une sympathie réelle pour les misères de l'humanité, qû'ilâ 
sont émus comme nous au récit des belles actions, à la lec- 
ture des belles pages ; mais ils le témoignent autrement ; 
ce qu'ils sentent ne se trahit guère par des exclamations et 
des soupirs, et ne dégénère pas non pluâ en grimaceâ étudiées, 
en efiusions factices, en gémissemens calculés ; les aveugles 
ne connaissent point la sensiblerie ;]eMTS émotions sont muet- 
tes; elles viennent rarement se peindre, si ce n'est par une 
légère rougeur, sur leur grave physionomie, parce qu'ils 
n'ont pas à les manifester au dehors, et que, ne les éprouvant 
que pour eux, elles restent en eux, et ne vont pas se réfléchir 
dans un miroir où leurs semblables ne pourront pas les 
lire. (2) 

Comme Tetifant aveugle est naturellement peu expansif , 
comme il n'est amené que rarement et à l'égard de peu de 
personneiîi à ces manières Caressantes qui font en général le 
charme de l'enfance , nous le trouvons froid ; mais c'est là 
une trompeuse apparence : si oh l^observe bien en effet , on 
le voit pénétré d'un sentimeht profond d'attachement pour 



(1) Cette avéugte si distinguée par les talens qu'elle avait acquis à une 
époque où le système d'éducâliott que hûus pt>siédons aujoUrdMiui n'existait 
pas encore, était née en 1741 et mourut en 1763 à l'âge de vingt-deux ans. 

(2) M. Zeuue partage pleinement l'opinion que j'émets ici (Bélisâr, p. 32), 
et cite à l'appui le célèbre écrivain Herder qui dit : « Il est remarquable que 
Potne contribue autant que la vue à éveiller, à fortifier un sentiment de sjrtti- 
pathie pour ses semblables. » {Idées sur la philosophie de l'histoire de l'hu' 
manilêy liv. iv. ) 
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ses parens. Il Texprime à sa façon sans doute ; il Texprime 
comme un enfant qui n'a jamais pu voir sa mère lui sourire ; 
ittaîs il le ressent néanmoins bien réellement. En faut-il 
d'antre témoignage que le chagrin morne et la mélancolie 
souvent funeste à sa santé, qui s'emparent quelquefois de lui 
lorisqu il se sépare de ceux qu'il aime ; que l'émotion pro- 
fonde qui le laisse tremblant et sans parole à ces simples 
solennités annuelles où se resserrent les liens de la famille î 

J'ai vu de ces jeunes enfans atteints de cet étrange mal 
du pays, qu'on croit partout réservé aux gens qui ont eu soUs 
les yeux dès leurs premières années d'immenses rivages ou 
des montagnes pittoresques. Ceci prouve assez jusqu'à quel 
degré les aveugles peuvent porter l'attachement pour les 
lieux qui les ont vus naître , pour les personnes au milieu 
desquelles s'est paisiblement écoulée leur enfance. Quelque 
diose aussi contribue à accroître cette douce affection pour 
la demeure natale : c'est celle qu'ils connaissent le mieux. Ils 
y savent au juste la place de chaque objet , étude longue et 
pénible pour eux ; ils y ont reçu les premières impressions , 
toujours si frappantes ; mille détails qui attachent sont restés 
gravés dans leur souvenir, et voilà pourquoi, sans doute, on 
les voit parfois obstinément résolus à quitter l'asile dans le- 
quel ils sont à l'abri du besoin , pour regagner le toît où les 
attend trop souvent la misère. 

En général , l'union règne toujours entre les aveugles ; 
leurs débats sont rares et sans importance. Parmi le grand 
nombre de ces enfans que j'ai pu observer, j'en ai vu bien 
souvent que rapprochaient certaines prédilections fondées 
sur la conformité d'âge , de caractère ou de travaux ; je ne 
me souviens pas d'avoir noté un seul exemple de ces inimi- 
tiés qui se glissent au collège jusque dans nos jeunes cœurs, 
et se transforment parfois dans le monde en de véritables 
aversions. Il y a entre eux une sorte d'esprit de corps qui 
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exclut toute jalousie. Ils sont fiers de leurs succès mutuels, 
et ne se montrent jamais offensés de la supériorité souvent 
très marquée d'un condisciple, et des distinctions qu'elle loi 
fait obtenir ; c'est peut-être aussi parce qu'ils s'en font , 
comme malgré eux , un titre contre nous, parce qu'ils l'op- 
posent à celle que nous assure l'immense avantage de la 
vue. 

On leur a adressé le reproche de manquer de pudeur ; 
mais qui ne voit combien cette allégation est insignifiante?^ 
En eflet , on appelle pudeur une réunion de conventions et 
d'usages qui varient selon les temps et les lieux, et qui sont, 
bien plus dans le but que dans la forme, un hommage rendu 
au sentiment moral d'où ils émanent ; or, n'est-il pas ab- 
surde de dire que l'aveugle manque de pudeur parce qu'il 
dédaignerait certaines observances extérieures qui n'ont été 
manifestement introduites que pour les yeux ; ce qu'on peut 
affirmer, c'est que les aveugles à qui une bonne éducation a 
fait connaître les convenances sociales, s'y soumettent sans 
contrainte et les observent avec scrupule ; il y a même lieu 
ici à une remarque singulière , c'est que , le sentiment de 
pudeur se manifestant sous une forme nouvelle dans cette 
condition spéciale , la réserve extrême qui rend parmi nous 
quelques personnes si délicates sur les objets offerts à leurs 
regards, passe chez eux de la vue à l'ouïe, qui, comme on le 
verra ci-après, joue un rôle si important dans l'existence des 
aveugles. Cette chasteté de l'oreille exclut en général de leur 
langage les paroles légères et les équivoques sans décence ; 
il en résulte aussi que des traits qui ne sont que gais pour 
nous dans quelques-uns de nos meilleurs écrivains , dans nos 
anciens comiques , par exemple , deviennent inconvenans 
pour eux ; si leur âme est pure , ils n'en rient pas et res- 
tent parfois déconcertés et mal à l'aise. La même remarque 
a été faite par d'autres personnes également chargées de di- 
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riger Téducation d'enfans appartenant à cette classe d'êtres, 
notamment de jeunes filles ; on verra, pour peu qu'on y ré- 
fléchisse , qu'elle est une des plus intéressantes et des plus 
fécondes que puisse suggérer le sujet. 

Diderot , qui a voulu que les aveugles-nés fussent sans 
humanité et sans pudeur, a également présumé qu'ils de- 
vaient être sans religion, et cela, parce qu'ils n'ont pu con- 
templer les merveilles de la création. Cette explication a été 
reproduite depuis, de la meilleure foi du monde, par des per- 
sonnes zélées pour les croyances, et qui ne s'apercevaient 
pas qu'en leur donnant pour base essentielle les impressions 
de l'œil, on les réduirait à de vains prestiges (1) ; mais c'était 
là assurément mal apprécier les sources de la foi , cette vie 
de Vhumanitéj comme l'appelle heureuserrient M. Cousin (2). 
C'était méconnaître le sentiment religieux , dont les secrètes 
racines sont dans l'essence même de l'âme , et auquel les 
sens ne font qu'apporter un aliment plus ou moins abondant. 
Les témoignages qui résultent du sens de la vue manquent » 
il est vrai, à l'aveugle , mais n'est-il que ceux-là , et les sens 
qui lui restent ne lui présentent-ils pas des prodiges sufB- 
sans pour lui arracher, comme à toute créature douée de 
raison, l'irrésistible aveu de l'existence d'une puissance créa- 
trice et providentielle î Les faits prouvent, au surplus , que 



(1) Le docteur Guillié (£jja< sur l'insiruciion y etc., p. 56) dit qu'on a ea 
grand tort de taxer généralement les aveugles d'athéisme ; mais il ajoute : 
« Néanmoins, je ne les justifierai pas entièrement du reproche d'impiété qu'on 
leur a fait avec quelque fondement. Je suis convaincu plus que personne que 
cette loi, antérieure à toutes les impressions sensibles que Dieu a donnée à 
rhomme en le tirant du néant, est gravée dans leur cœur, mais je suis forcé 
d'avouer aussi qu'ils ne suivent pas toujours l'impulsion de cette voix inté* 
rieure qui approuve et console quand on fait le bien, et qui tourmente et dé- 
chire quand on fait le mal. La conscience enfin n'a pas sur leurs actions l'in- 
fluence qu'elle a sur nous. » Les développemens que contient ce chapitre sont 
la réfutation de ce passage qui me parait profondément erroné. 

(2) Fragmetu philosophiques^ in-8^. 
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les aveugles sont religieux tout autant que nous, quand une 
telle direction a été donnée à leur éducation. «« Les trois 
quarts des aveugles que j'ai connus , dit M. Rodenbach (1), 
et le nombre en est grand, loin d'être des impies, sentaient 
plus que d'autres le besoin de l'amour de Dieu, et leurs cœurs 
recherchaient avec avidité les sentimens religieux qui pou- 
vaient seuls les consoler de leur malheur. « L* auteur ajoute 
qu'ils détestent l'hypocrisie ; il est vrai que ces faux sem- 
blans de dévotion, dont on fait souvent métier parmi nous, ne 
leur sont point familiers ; leur piété ne connut guère les 
élans et les extases : ils ne sont pas plus expansifs envers 
Dieu qu'envers les hommes , et leur attitude devant l'autel 
difl^re peu de ce qu'elle est partout ailleurs où un extérieur 
grave est commandé ; mais c'est précisément ce qui fait que 
leur religion est plus sincère et plus soUde^ car elle ne dér 
pend pas, comme il arrive si souvent parmi les voyans , de 
pompes extérieures et d'images qui ont frappé l'eqprit. Je 
crois aussi, et tout ce qu'on verra dans la suite rendra cette 
assertion fort probable , qu'il leur est plus facile qu'à nous 
de spiritualiser le dogme, et de dépouiller les idées de leur 
substance, c'est-à-dire d'avoir une croyance plus épurée. 

Il est dair , dès lors, que la puissance humaine ne doit 
pas beaucoup leur imposer ; en effet , tous les signes exté« 
rieurs sont perdus pour eux, et rien dans une personne d'un 
rang élevé ne peut les frapper, si ce n'est peut-être ce son 
de voix qui caractérise quelquefois l'habitude de l'autorité. 
J'ai vu des aveugles devant des princes ; ils n'étaient guère 
plus émus qu'en une foule d'autres circonstances. Au reste , 
la timidité a chez eux un caractère tout particulier; elle est, 
je crois, da^s l'enfance des aveugles, le résultat d'une véri- 
table pénurie d'idées et de mots ; ils sont embarrassés pour 

(1) Lettre sur les at^eugles, faisant suUe à celle de Diderot, ou Considénh 
tions sur leur état moral ^ etc. BruxelleSi iSSS, petit îo-iS. 
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S exprimer » et éprouvent de la confusion quand on les re «> 
prend. A mesure qu'ils avauœnt dans la connaissance des 
choses et de la langue, ils prennent de l'assurance et sont plus 
rarement déopncertés , de sorte qu'on pourrait presque dire 
qu'ils cessent d'être timides au moment où nous commen- 
çons à le devenir ; car l'adolescence ne me paraît pas déve- 
lopper ici cette contusion d'une autre nature que les jeunes 
dairvoyans éprouvent quelquefois en présence de personnes 
d'un sexe digèrent. Ce n'est pas qu'ils soient calmes et iroids 
alors ; les sensations que fait ndtre un accent , un contact 
fortuit, sont au contraire vives et profondes ; mais, de même 
que les autres, elles ne se manifestent pas au dehors, et elles 
n'affectent que faiblement l'habitude extérieure du corps. D 
suit de là que les passions peuvent être plus facilement con- 
tenues chez les aveugles que chez les dairvoyans. L'amour , 
par exemple , manque ici de son stimulant le plus actif. L*tt- 
nique charme pour l'aveugle, ce sera d'abord une voix tendre 
et pénétrante susceptible de porter au cœur une délicieuse 
émotion , mais non de la jeter dans ces désordres qui nsd- 
tront parfois du jeu de l'œil d'une coquette , de la séduc- 
tion de son sourire, de l'abandon voluptueux de son attitude. 
L'action des sens sur l'imagination est moms directe, moins 
puissaiite , et pourra être par conséquent , avec moins de 
peine , réglée par la prudence. Ce sont en nous , dans le 
ËEtiti les impressions de la vue , si subites , si puissantes , et 
dont il n'y a pas d'équivalent véritable pour eux sous ce rap- 
port, qui causent ce trouble inexprimable auquel nous nous 
trouvons alors en proie , trouble si souvent fatal à notre sa- 
gesse. 

On a remarqué avant moi chez les aveugles une sorte de 
ténacité patiente (1) , qui est le mobile de leurs succès en 

(1) Eodenbach. Coi^h-d'œU d^un aveugle sur Us sourds^muets, BruxeUes, 

vm^ p. SI. 
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divers genres , mais qui dégénère parfois aussi , dans les re- 
lations privées , en une raideur qu'on peut difficilement as* 
souplir. Leur commerce en devient , par exception , peu 
agréable , et leur langage en retient un peu de sécheresse. 
Ce trait de caractère prend , je crois, son origine dans l'ha- 
bitude qu'ils ont de réfléchir constamment et de n'agir qu'a- 
près réflexion : il est évident, en efiet, qu'ils doivent être plus 
rarement que nous entraînés aux déterminations promptes 
et imprévues ; c'est parce que nous avons des yeux que nous 
avons des caprices ; nous changeons d'idées parce que tout 
change sans cesse autour de nous. Les aveugles s'étonnent 
souvent de cette mobilité , parce que leur raison reste étran- 
gère à ces sortes de perturbations ; comme ils n'ont formé 
que des résolutions mûries , ils y tiennent : leur volonté en 
emprunte une habitude de force et de fixité, dont le langage 
se trouve tout naturellement empreint. 

Toutefois, je leur dois ce témoignage qu'ils sont ordinaire- 
ment dociles envers leurs maîtres, et faciles à diriger pour 
ceux qui ne s'écartent jamais à leur égard des voies de la 
justice. L'ordre qui préside presque toujours à leur intérieur, 
et qui est une nécessité pour eux parce qu'il leur épargne 
des recherches et des ennuis de tous les instans , les amène 
naturellement à comprendre l'utiUté de la règle , qui n'est 
qu'un ordre d'un degré supérieur. Ils s'y soumettent sans 
peine ; mais une volonté arbitraire et impérieuse les révolte ; 
un acte qui ne leur paraît conforme ni au droit ni à la raison, 
et qui viole cette sorte de contrat tacite existant entre 
celui qui commande et celui qui obéit, rencontre de leur part 
une résistance opiniâtre : menaces ou conseils ne font rien 
alors ; ils préfèrent laisser briser leur existence , plutôt que 
d'en venir à des démarches soumises auxquelles ils croient 
avoir le droit de se refuser. J'ai pu , pendant tant d'années 
de ma vie qui se sont écoulées à l'institution de Paris, être 
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témoin de faits semblables, et encore aujourd'hui je n'y songe 
passons tristesse; car, comme on le pense bien, ceux qui 
manifestaient une telle fierté d*âme, comptaient justement 
au rang des élèves les plus distingués par les qualités du 
cœur et de Tesprit , et ils se voyaient ainsi arrêtés dans leur 
carrière pour des torts assez problématiques. S'il est vrai . 
qu'une raison droite et ferme doit constamment présider aux 
actes de celui qui s'est voué à la délicate et pénible mission 
de former la jeunesse, combien une telle disposition de la vo- 
lonté est- elle plus indispensable pour bien diriger Tenfance 
des aveugles ! Le simple bon sens ne fait-il pas comprendre 
de quelle inutilité , de quel danger doivent être le caprice et 
la violence vis-à-vis de ces jeunes êtres, quil faut surtout, au 
sein des ténèbres de Tœil où ils sont plongés , guider par la 
lumière intellectuelle I 

Il se peut que Tamour-propre , ce trait si dominant et 
peut-être, de Taveu même de Blacklock , le plus^saillant du 
caractère moral des aveugles , ait aussi pour origine cette 
sorte de confiance qu'ils s'habituent à avoir dans la certitude 
de leur jugement ; mais d'autres causes concourent encore à 
développer en eux ce défaut , si mal combattu du reste la 
plupart du temps par ceux qui les élèvent. Affligés d'une 
infirmité qui les classe à part, qui les met dans une véritable 
dépendance vis-à-vis des autres hommes , ils ne peuvent 
ignorer qu'ils sont en général pour eux un objet de compas- 
sion, bien qu'ils aient une aversion très prononcée pour l'ex- 
pression de ce sentiment (1). Ceux qui ont étudié le coeur 



(i) a Les aveugles n'aiment pas qu'on les plaigne » (Zeune, p. 29). M. K.tein 
exprime la même opinion , et ajoute qu'il convient dans ses relations avec 
les aveugles de se préserver de ce sentiment de pitié stérile et humiliant. 
A. rinstitution de Tienne, une inscription placée à l'entrée donne au public 
l'avertissement de s'interdire ces réflexions qu'inspire souvent aux personnes 
douées de peu de sens la simple vue d'an aveugle, et qu*il accueille lui-même, 
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humain comprendront que de cette triste situation eUe*mêaie 
doit naître un mouvement secret, par lequel, se raidissant 
contre la mauvaise fortune que la nature leur a faite , ilp 
tâchent de se relever à leurs propres yeux. C'est dono d^ni 
le fait un hommage rendu au sentiment de la dignité de 
l'homme. Il faut remarquer en outre que , dès qu'ils tirent 
quelque parti de leur malheureuse condition, dès que par une 
constante application ils parviennent à un genre d'habileté 
quelconque» on fortifie encore en les louant souvent avec exar 
gération l'orgueil que doit leur inspirer le sentiment des im- 
menses obstacles qu'ils ont dû vaincre : n'en voilà*t-il pas 
assez pour rendre raison d'une imperfection que leur ont re^ 
prochée quelquefois avec irréflexion des personnes chargées 
de les diriger, et qui, sans le savoir, faisaient justement tout 
ce qu'il fallait pour en développer le germe 1 

De l'amour-propre nedt souvent, chez les aveugles comme 
chez les clairvoyans , une susceptibilité assez irritable, loais 
4ont les mouvemens passagers cèdent promptement à œs 
dispositions calmer et bienveillantes, si nécessaires et si natu- 
relles à celui qui a sans cesse besoin des autres. Le sentiment 
qui les porte à s'attacher à ceux dont ils sont entourés, ne les 
empêche pourtant pas en général de les juger avec assez de 
sévérité ; ils ne passât pas légèrement sur les imperfections 
qu'ils remarquent, en eux ; pn s'expliquera cette apparente 
contradiction, si l'on réfléchit q!;i'ilsne peuvent être, comme 
nous, ébbuis par les dehors ; le mensonge, la dissimulation ne 
sont jamais parés pour eux par un geste gracieux, par un fin 
regard, par un attrayant sourire ; ils vont droit au fond du 
langage et jugent froidement. Au total , il faut considérer 
l'aveugle-né comme un être tout à fait inofifensif ; il ne m'^ pas 



fréquemmeot, biaD qu'il n'ignore pas qu'eues parlent d'une intentiott Menveil- 
kttlB» par des ptMk» ^ dépit OQ de moqnerie. 
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semblé que son cœur fdt accessible aux sentimens de haine 
et de vengeance ; Blacklock , qui pouvait être irritable à plus 
d'un titre, puisqu'il était à la fois aveugle, poète et théolo- 
gien, se vengeait d'une injuste attaque, au rapport de David 
Hume, son compatriote et son ami, en composant une épi* 
gramme qu'il brûlait immédiatement après ; il était du reste 
le plus doux des hommes et ne pouvait haïr que poétique^ 
ment. J'ai vu, quant à moi, tel aveugle témoigner d'abord 
un vif ressentiment pour quelque mauvais procédé , pour 
quelque injure dont il croyait avoir été l'objet , mais au bout 
de peu de temps la trace semblait être e&cée , et il jugeiât 
celui qui s'en était rendu coupable , avec la même impartiar 
Uté froide et rigoureuse qu'auparavant. Si Ton cherchait la 
raison de cette différence si notable entre le caractère moral 
des aveugles et le nôtre , je crois qu'on trouverait que pour 
nous, bien souvent, ce qu'il y a de plus amer, de plus diffi « 
die à supporter dans l'outrage, c'est l'expression de physio- 
nomie qui l'accompagne , il est probable que c'est ce qui 
reste le plus profondément gravé dans notre cœur , ce dont 
nous perdons le plus difficilement la mémoire. Or» cette cir- 
(Xinstance si aggravante de l'outrage, n'existe pas pour l'a* 
veogle. 

Au reste , la connaissance qu'il a de sa situation l'a d'à- 
vance amené à la résignation ; il sait tout ce qu'il y a à 
attendre de la société des hommes, et ce savoir-là, que lui 
communiquent à-la-fois l'instinct et l'expérience , le porte 
naturellement à la défiance. Cette disposition est en effet 
assez ordinaire chez les aveugles dans leurs rapports avec les 
voyans. Elle se trahit par un langage adroit et captieux, par 
cette sorte de coup'cTœil moral , fin et subtil , comme dit 
heureusement M. Rodenbach (1) , qu'ils jettent sur leur in* 

(1) LêUn, p. 19. 
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terlocuteur en Técoutant. Mais qui s'étonnerait d'une telle 
disposition chez les aveugles ? Ils peuvent si facilement être 
trompés ! une réserve extrême les mettra seule à l'abri des 
pièges de la mauvaise foi , et c'est pour eux surtout que 
semble avoir été fait l'adage vulgaire (1). 

Ces dispositions au soupçon , que les aveugles apportent 
dans leurs relations avec ceux dont ils n'ont pas encore 
éprouvé la sincérité, ont fait dire à l'auteur de l'Essai que j'ai 
déjà cité : « Leur situation, qui les oblige à se tenir en garde 
contre tout le monde, leur fait souvent ranger dans la même 
catégorie leurs bienfaiteurs et leurs ennemis , et y sans le 
^vouloir peut-être y ils se montrent ingrats (2), n Rien , je 
dois l'avouer , ne justifie à mes yeux ce jugement sévère, si 
vivement repoussé par ceux d'entre les aveugles qui en ont eu 
connaissance. Ma longue expérience est contraire à ce re- 
proche d'ingratitude , et je suis tout à fait fondé à déclarer 
les aveugles très susceptibles d'un sentiment durable de re- 
connaissance à l'égard de ceux qui leur ont réellement fait 
du bien. Quelques-uns ont pu y manquer peut-être , mais 
n'est-ce pas là un exemple que nous ne leur donnons que 
trop souvent nous-mêmes ? Et à moins qu'on ne conclue à 
cet égard contre l'espèce entière , je ne vois pas comment on 
pourrait trouver ici le prétexte d'un reproche envers la tota- 
lité des aveugles (3). 

(1) Prudence est mère de sûreté, 

(2) Guilliéyp. 53. 

(3) M. Knie combat judicieusement cette opinion de M. GuiUié, dont il a 
traduit en allemand l'ouvrage aussi bien que la première édition de cet Essai. 
Suivant lui, l'aveugle paraît manquer de reconnaissance, parce que l'expres- 
sion de la gratitude est en général chez lui brève et sèche. Parfois aussi sa 
pauvreté , plus encore que son infirmité, l'oblige à prendre l'habitude de re- 
cevoir le bienfait ; il finit par le considérer comme un droit et s'en montre 
moins reconnaissant.Cette observation qui est fort juste, fait rentrer exception- 
nellement l'aveugle dans la classe de tous les individus secourus par la so- 
ciété, et également taxés d'ingratitude avec plus ou moins de justice. 
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Dirigés en général dans leur conduite par un sentiment 
de droiture et d'équité , les aveugles ne peuvent souffrir 
qu on use de supercherie à leur égard ; l'impression que pro- 
duit sur eux la fraude, est d'autant plus profonde qu'ils 
étaient plus enclins d'avance à la redouter. Celui qui les 
trompe perd à jamais leur confiance. J'ai pu remarquer 
combien leur sont désagréables, dans l'enfance, ce que l'on 
appelle les tours que se jouent entre eux les jeunes clair- 
voyans. Aussi m'a-t-il paru que les enfans de cette classe 
qui vivent avec eux, chargés de les aider dans leurs travaux 
et dans leurs études, perdent ordinairement, à ce contact, de 
l'espièglerie si commune au jeune âge, et deviennent plus tôt 
calmes et sensés. 

Ce sentiment de droiture et d'équité, qui se manifeste 
constamment dans les habitudes morales des aveugles, les 
amène facilement au respect inviolable de la propriété d'au- 
trui. Leur éloignement bien connu pour le vol, a été expliqué 
par la difficulté qu'il y aurait pour eux de dérober ou de ca- 
cher l'objet dérobé avec la pleine certitude qu'on ne les voit 
pas. Mais c'est là une explication qui paraîtra assez vaine 
à tous ceux qui auront pu observer le degré de sagacité fine 
et subtile , plus que suffisant pour mettre en défaut toute 
surveillance , auquel peut arriver un aveugle ; sa position 
elle-même, peu propre à exciter le soupçon , en ferait dans 
nombre de cas un précieux auxiliaire du crime , si ses incli- 
nations naturelles ne l'en détournaient. C'est un fait patent 
que , tandis que les sourds- muets sont souvent traduits de- 
vant les tribunaux , les aveugles , si fréquemment livrés à 
l'abandon et relégués par l'insouciance de la société parmi les 
classes oîi régnent les mauvaises mœurs et les penchans vi- 
cieux, n'ont jamais néanmoins rien à démêler avec la justice 
humame. 

Tel est l'état moral des aveugles-nés : les voilà ce que la 
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nature les a faits. Ils sont quelquefois tout autres à la vérité; 
maïs c'est qu'alors ils ont été modifiés par les rapports so- 
ciaux et ne sont plus autant eux-mêmes ; c'est que , tra- 
versant la vie au milieu de nous, ils ont chaque jour dépouillé 
quelque chose de leur nature d'aveugle , pour adopter gra- 
duellement les idées , les préjugés et les habitudes des claîr- 
voyans. Malgré tout on peut toujours , en les observant de 
jprès, retrouver en eux le type primitif de leur condition : il 
ne s'efface jamais entièrement. 

Que si nous envisageons la situation des aveugles quaiit à 
la somme de bonheur départie à cette classe d'êtres, nous 
verrons que, si d'une part ils sont placés par leur cécité dans 
un état perpétuel de gêne et de dépendance , si leur liberté 
se trouve nécessairement enchaînée, s'ils sont dans une véri- 
table incapacité pour profiter de la plus grande partie des 
avantages de l'état social , d'une autre part il semble qtiè 
l'équitable Providence leur a assigné un état de paix et de 
calme que nous pourrions bien souvent leur envier. Le regret 
de ne pas voir ne trouble nullement , comme on le croît en 
général, cette tranquille existence. Un jour les princesses de 
la famille qui régnait naguère sur la France visitaient Thos- 
plfce des Quinze- Vingts : on entre , au hasard , chez une 
femme âgée qui filait seule dans sa chambre où tout était 
propre et parfaitement en ordre : « Comment vous trouvez- 
Vous ici , ma bonne femme t dît avec bonté l'une des prin- 
cesses : ♦» — « Très bien » , répond Taveugle sans savoir qui 
l'interroge; « tout le jour je travaille ; je ne m'ennuie jamais 
et je suis heureuse ! » Les grandes dames se retirent éton- 
nées et attendries de ce qu'elles viennent d'entendre, et Tune 
d'elles s'écrie : « Heureuse ! ... il n'est peut-être pas une de 
nous qui puisse en dire autant « (1). 

(1) Des amtgles^ de leur éducation , par madame Niboyet, In-iî , 1837, 
p. 182, 



CARACTÈRE MORAL. 31 

C'est donc bien en vain qu'on se récrie devant eux sî sou- 
vent, avec une irréflexion que j'ai blâmée , sur le malheur 
d^être tivêuglé^ ce malheur n'en est pas un pour eux. Mon- 
taigne , cet observateur si profond de la nature humaine , 
avait dès longtemps constaté cette situation pour nous si 
étmnge. <« Il est impossible, dit-il (1), de feire concevoir à 
titt homme naturellement aveugle qu'il ne voit pas , împos^ 
itbk de lui faire désirer la veiU et regretter son défault n , 
n'àyâtit aucune idée de ce qu'est poiir nous ce spectacle en- 
nîvrant du mondé , ils n'y pensent pas. Chose singulière, ces 
avettgles , dont on estime généralement la vie une longue 
période de tristesse et d'ennui , sont au contraire toujours 
portés à la gaîté ! « Parce que , dit un penseur ingénieux , 
leur esprit n'est pas distrait des choses qui peuvent leur plaire , 
et qu'ils ont encore plus d'idées que nous n'avons de spec- 
tacles ! (2) it Sans doute, il n'y a point d'illusions pour ceux 
à qui Ift lumière est inconnue, mais aussi ils n'éprouvent pas 
le regret de les voir se dissiper une à une avec le temps , 
pour ne laisser place qu'aux pénibles réalités de Texistence. 
Ils sentent les choses comme elles sont, et se préoccupent 
moins que nous de ces circonstances accessoires qui ont sou- 
vent une influence décisive sur notre volonté. Je me souviens 
d'avoir vu des aveugles, parvenus à la maturité, qui se trou- 
vaient placés dans une de ces situations critiques où un 



(1) Essais, liv. n , chap. xii. u J^ai veu, ajoute-t-il , un gentilhomme de 
bonne maison, aveugle nay, au moins aveugle de tel aage qu*il ne sait ce que 
(fest que de veue. Il entend si peu ce qui luy manque, qu*il use et se sert 
comme nous des paroles propres au veoir, et les applique d'une mode toute 
sienne et particulière. » 

L'observation faite par Montaigne sur le gentilhomme son contemporain , 
on a chaque jour occasion de la renouveler chez les jeunes enfans élevés dans 
une institution d'aveugles ; ils se servent en toute occasion du mot voir ^ 
comme s'ils en avaient l'usage. 

(2) Joubert, tome i, p. 184. 
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parti extrême , une résolution violente se présente naturel- 
lement à notre esprit. Eux , conservaient le calme du lan- 
gage, et me semblaient complètement étrangers à cette im- 
pression de désespoir qui trouble l'esprit et rend son action 
véritablement aveugle (1). Enfin, je dirai qu'essentiellement 
réfléchis et positifs , ces êtres auxquels notre monde visible 
est étranger, paraissent destinés , s'ils ne sont en quelque 
sorte dénaturés par nous, à donner beaucoup plus à la raison, 
et à traverser plus sagement cette rapide carrière ; sembla- 
bles à ces hommes graves que nous voyons quelquefois vivre 
au sein du tourbillon de la société comme s'ils ne ne le 
voyaient pas , et rester toujours étrangers aux passions dé- 
lirantes qui s'agitent autour d'eux ! 



(1) Sbakspeare, qu'il faut également ranger parmi ^les hommes qui ont le 
plus profondément analysé le cœur humain, dit, d'un homme qui a recouvré 
la vue miraculeusement : « Grande est sa consolation dans cette vallée ter- 
restre, bien que le don de la vue doive multiplier pour lui les occasions de 
péché. » {Henri FI^ 2* part., acte n.) 



CHAPITRE III. 



FACULTÉS INTELLECTUELLES. 



La première de nos facultés , celle à laqueUe on pourrait 
en quelque façon ramener toutes les autres , Tattention , est 
portée à un très haut degré chez les aveugles. Cette dispo- 
sition naturelle à l'attention se manifeste dès le premier dé- 
veloppement de Tintelligence : rien de plus facile que de 
Fexciter même chez de très jeunes enfans ; pour peu que 
l'objet dont vous leur parlez ne dépasse pas la force de leur 
entendement , vous les verrez y prêter Toreille avec un vif 
désir de comprendre et de retenir. Avec l'âge , l'attention 
prend chez les aveugles une continuité et une constance dont 
nos organes nous paraissent à peine capables : c'est pour 
eux qu'on peut véritablement dire que leur âme est tout 
entière aux objets dont elle veut s'approprier la connais- 
sance (1). 

(t) Cette disposition se manifeste chez Kenfiint aveugle jusque dans les ré- 
créatioas qui doivent pour lui succéder au travail ; celles qu'il préférera alors, 
si dans l'intérêt de sa santé on n'y met point obstacle, ce seront des conver- 
sations, des lectures, ou bien des jeux qui exigent des efforts d'attention, tels 
que les échecs, les dames, etc. ; quelques>uns d'entre eux acquièrent au reste 
dans ces jeux une véritable force. Il est à peine nécessaire d'ajouter que les 
pièces sont fixées sur le damier mis a leur usage au moyen de petites chevilles 
qui s'adaptent à des trous que présentent les cases, de telle manière que le 
joueur puisse passer la main sur le jeu de son adversaire et suivre sa marche 
pièce par pièce. 

3 
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On rend généralement raison du développement de cette 
faculté chez les aveugles , en faisant remarquer qu'ils ne sont 
pas sans cesse distraits comme nous par le spectacle du 
monde extérieur. Il faut ajouter quelque chose à cette expli- 
cation pour qu elle soit tout à fait exacte : ce n'est pas tant 
par la distraction qu'Ole ï^\A WifaSè % ^ par la simultanéité 
des impressions dont elle est l'origine , que la vue nuit en 
nous à l'attention. Remarquons en effet que le propre de ces 
impressions est de se produire en foule et à la fois , et de 
mettre ainsi Tâme active dans une sorte d'embarras et d'hé- 
sitation. Elle passe de l'une à l'autre sans se fixer, et cette 
suocefifiion rapide devient une habitude et un basoiii dont 
nous sentons m. bien l'ii^uence que » lorsque nous voukiift 
ajouter aecideQtdlement à notre farce babitueUe d'atteiiiioQ| 
noas fennoBs les yeux i nous nous Hûsons artifieîelleHieilt 
aveugles {!)« Les impressions de l'ouse et du taot âântM 
contraire isciées par leur isature. L'âme les perçait en ^pnBi> 
^ue façon une à une ; elle s!y attftch^ san« fatigue > 6lle t\y 
porte d'un effort tot^jourfl oroissant : voilà l'attention. 

Il n'est pas difficile de comprendre dès ters que la <A>nQfà<^ 
raiaon > attention double» eomne l'ont iqppelée lee ^Uoso» 



(1) Malebranche, quand il voulait réfléckir, se mettait dans une obscurité 
complété ; iKâerot, si ^ouVèsit cité dans cét|écrit, tenait souvent en parlant, les 
yeux entièrement clos, et sa parole avait alors, au dire de La Harpe, une ëib^ 
quence qui s'élevait quelquefois jusqu'au sublime. Quant au fait rapporté par 
lliogélie Ukpr <fin n)', Hà tl à f tMm Ê k à qi l u li f i ftj ntàimn ^oiOplies qui 
sV^ient, dilHon, vofemairemtat {irivés dèk vue ip<mt pMYoir mieux nédi- 
tcTf c'est hicÊk Mdemniéat «ne IMt^ mais fi«Ht fMveiiCioli ViM à l'af^ni 
et t'opinion fue je lièvelo^ ki. 

Les aninmxeax.oièDiet oè sont pas souvtrailft à ia puissance qu'exercent 
i tet é^ard in itaprenioDs de l'osil. Qcmnd on ^tAM «pyrrendre à qvelqae m- 
aesNi sifieur am pârtomT à redire leHe moduMo» «H tàte paroki qni In ««t 
{Nitiemmcnt répétée ^ on prend soin de recouvrir d'abcAtI sa cage et tie l'isoler 
aimi de tous ks objets extérieiirs piopret à détourner son atieaiion de l'objet 
sur lequel on veut la fixer. 
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phes t doit s'eflbotner diez les aveugles avec tftoiné de Viva«> 
cité, mais avec plus du certitude qiàé chez les olairfoyiins ) 
ils ont moins d'ôbjâtâ à comparer et ils y ont pfèté plUb 
d'attention : leurs jugement doivent âtt*e plue bortiés ^ ttl&iê 
plus sûrs» Autant en dirai-jë dU raisonnement -, qui prefld 
diez eux une rectitude remarquable , quartd toutefois lêUf 
droit sens n'est pas troublé par quelqUéS'-unâ dé nds pirë-> 
jugés I oU bien par certaine^ idées préconçues qui titohéftt A 
lei&r état moral. Il n'est pas moins aidé de voir' qUe , léUf 
intelligendè suivant toujours une mâfuhe lente et graduelle ^ 
ses Acquisitions diverses doivent s'etiohéunéi^ plUd facilëmèflt 
dans un oundre méthodique. Je Cfdis , en effet , lès ttVeiiglëi 
généralement portés à la méthode \ l'esprit de clâsâiflcatiOfi 
se maniftstd en eux dès qu'ils sont arrivés à Uti e^Maift âegfé 
de développem^t intellectuel, surtout quand ils sont éhntgfâ» 
d'instruire eux^nêmes des eniani moins avancés. 

En l'ésiimé , j'estime qu'une intelligence d'aVetiglê , f^tm*' 
Ààéréd timplemeAt dans l'^semble ded facultés qui la eonsti» 
tomt » Êtft en général » toutes oifcondtanèes d'orgànisutidn 
cérébrale étant lâs mêmes , aupérieUfe à celle d'un clftlr^ 
voyant : c'est un instrument qui opëi'ë avec plus dé eiéftitudô 
et de fermeté. Une telle assertion étonnera Sans doute plus 
d'un lecteur» et nombre de personnes habituées à accorder une 
inportimce presque exclusive au sens dé la vue auront de la 
peine à y adhérer ; je la dfois toutefois d'une vérité ini^on*^ 
teelable (1). Ce que j'ai encore à dire sur lès fkcultés complet 
tara à «Sét égard la démonstration commencée par de qui 

(i) De notre tempt, les esprits attentifs à oetie éxteosioB ^e prend dt jMf 
en jour rinstruction spéciale des aveugles et des sourds-muets, sont frappés des 
résultais que présentent dans certaines circonstances ces conditions exception- 
nelles ; c'est ainsi qu'un de nos plus judicieux critiques écrivait récemment : 
« La cécité ou le mutisme, les in&rmités enfin qui semblent exciter l'intelli'- 
gencepar les obstacles mêmes quelles lui créent. . . » ( Saint«Marc Gifardid , 
Cours d€ littérature dramatique , t. x, p. 5S,) 

3. 
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précède. Ajoutons-y le témoignage irrécusable des faits; 
tous ceux qui ont eu à élever des enfans aveugles ont été 
frappés des fréquentes dispositions intellectuelles de leurs 
disciples. M. Klein dit en propres termes : «< Chez la plu- 
part des aveugles , les facultés de Tesprit sont suffisantes, et 
chez beaucoup elles sont supérieures ; avides de science, ils 
saisissent et retiennent avec une grande promptitude, et sont 
doués d*un excellent jugement (1). » J'ai moi-même été 
cent fois frappé des progrès rapides que peut faire , dans de 
certaines conditions, Tintelligence de ces enfans. Il est évi- 
dent , par exemple , qu'ils comprennent parfaitement avant 
quinze ans des notions relatives à la métaphysique du lan- 
gage, que nous ne saisissons en général qu'à vingt , quand 
nous les saisissons. On conçoit qu'il ne s'agit nullement ici 
de comparer de jeunes infirmes , car ils le sont toujours mal- 
gré cette sorte de supériorité, aux brillans latinistes de nos 
collèges : je dis simplement qu'inférieurs à bien des égards, 
ils l'emportent par la force et la maturité de l'entendement. 
L'idée d'une sorte de supériorité absolue, chez l'individu privé 
de la vue sous le rapport des fonctions de l'esprit , n'est pas 
nouvelle au surplus ; je la retrouve chez les anciens , qui atta- 
chaient souvent à la cécité un caractère mystérieux et sacré, 
et jusqu'au don de la divination ; elle a été indiquée par quel- 
ques écrivains distingués des derniers temps ; je citerai entre 
autres madame de Staël, qui, à propos d'un roman du célèbre 
Jean-Paul (Richter) , parle de cette vue intellectuelle dont 
P aveugle jouit peut-être plus intimement que nous (2). 

Il faut au reste que cette assertion soit accueillie ou com- 
battue dans le sens littéral que je lui donne ici. On aurait 
tort d'en induire une sorte de supériorité générale d'une classe 



(1) Uhrbuch^ p. 85. 

(2) De r Allemagne y 2^ part. , chap. xxviii. 
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d'êtres disgraciés par la nature sur ceux qui ne le sont pas, 
thèse qui assurément serait à bon droit taxée de paradoxe. 
Il est évident que cent jeunes aveugles , comparés à cent en- 
fans voyans de leur âge, présentent une bien plus forte pro- 
portion d'êtres inférieurs sous le rapport des facultés corpo- 
relles et mentales. Il y aura parmi eux plus de rachitiques et 
d*idiots , plus d'individus enfin dont on ne pourra tirer aucun 
parti , mais aussi l'élite présentera les avantages que j'ai si- 
gnalés. Telle est la portée que j'entends donner à cette obser- 
vation. 

Le même M. Klein, dont je viens de citer le témoignage, 
a cru pouvoir constater une différence importante entre les 
deux sexes, sous le rapport de l'intelligence : les jeunes filles 
affectées de cécité dès l'enfance lui parai^^^ent en général in- 
férieures, à cet égard, aux jeunes garçons. U est plus difficile, 
dit-il 0Q substance, de susciter en elles l'activité physique et 
intellectuelle ; aussi leurs progrès sont-ils moindres et plus 
lents. On rencontre ici un puissant obstacle dans une sorte 
de légèreté habituelle , et de disposition à s'en tenir à la su- 
perficie des choses ( 1 ) : je crois cette observation fondée (2). 



(1) Page 14. 

(2) Cette observation est de la part de M. Knie ( Notes de la traduction de 
la première édition de cet ouvrage , p. M) l'objet d'un commentaire très ju- 
dicieux. D'après son expérience, dit-il , à âge égal , entre quinze et dix-sept 
ans, une jeune fille qu'on instruira par les mêmes procédés et avec les mêmes 
développemens qu'un jeune garçon, lui sera souvent supérieure en intelligence, 
en aptitude pour tout genre d'instruction ; et il trouve la cause naturelle de 
ce fait dans cette observation, qu'à l'époque dont il s'agit l'être féminin est 
complet et entièrement formé, tandis que l'adolescence du jeune homme ne 
fait que commencer. Ceci est incontestable, mais ne détruit pas Tobservation 
générale consignée ci*dessus. Du resle, de nombreuses exceptions pourraient 
être citées : j'en trouve une fort remarquable dans cette célèbre Marguerite 
de Ravennes qui vivait au xv* siècle, et qui, aveugle dès l'âge de trois mois , 
acquit de si vastes conuaissanoes, notamment en théologie, qu'elle était consul- 
tée de toutes parts sur les difficultés dès-lors soulevées par cet esprit d'exa- 
men qui allait dans l'autre siècle embraser l'Europe. 
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On rejnarque sans doute , parmi cette portion de la classe 
d êtres dont je m'occupe , des jeunes personnes qui ont l'es- 
prit orné d*une foule de connaissanq^B ; mais il n'en est pas 
moins vrai qu'il y a, en général , inégalité d^aptitude et de 
solidité entre l'un et l'autre sexe; on est frappé, en instrui- 
sant ces jeunes filles, de la diffieulté qu'on éprouve quelque- 
fois à leur bien flaire saisir certaines notions ; elles répon- 
dent vite au3| questions qu^on leuy adresse ; elles hésitent 
plus rarement que les jeunes gens, mais ce n'est pas toujours 
une preuve qu'elles ont parfaitement compris : le mot est 
3QUvent sur les lèvres , mais il n'y a pas d'idée sous le mot. 
En ceci, au reste , il n'est rien que d'ordinaire et qui ne soit 
oonfirroé par Vobservation de Te^èoe humaine en général ; 
66 partage entre les deux sexes , qui met , sauf exception , 
les Gonceptipns fortes, les travaux opiniâtres d'un côté , les 
grfiees toiles de l'esprit , la vivacité de l'imaginatioR de 
TaQtre, est bien ancien, et je ne vois pas ce que les femmeai 
gagneraient à ces innovations de notre époque , qui tendent 
à efikcer une distinction avouée par la physiologie , et sur 
b^quelle r^ose notre système social tout entier. 

Par une sorte de compensation bien digne de remarque , 
je trouve que les jeunes filles aveugles se rapproçhei^t boîiu- 
ooup plus de nous à bien des égards que leurs frères d^infbr- 

tune, i;iles entrent plus ft^çile^^i^t ^ei^m mpç vih^ i 4^9 iHî» 
conventions sociales (1)} dleii sont moins aveugles, si je peux 
m^ exprimer de la sorte : aussi esMl plus aisé de les azpener 
. 4 yne ]mr\^ ^^^^l ^ m W^iptipp tQut à fait ccHiforina k oehw 
des autres personnes bien élevées de leur sexe. Le désir de 

(I) Une oheie digbe de remarque, é^st que le docteur Jtard, qui a ob* 
seivé les sourds^^iuets, auxquels il atail si longtemps donné ses soins comme 
wMèàm, avec uBevemaïquable intelligence, a fait une observation entièrement 
conforme a« sujet de« jeunes filles affectées de surdo-mutisme. ( Mahtdîes de 
l'oreille y t. ii, p. 436. ) 
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ptaire , qui naît vite en elles oorame chez les aulres jeunes 
filles, se tfahit de radme par le soin de la pepsom^e , par le 
choix de l'ajustement , qui n est pas , comme on pourrait le 
er^re , use ehose indiffi^afite nème pour les couleurs dont 
elles n^ont pas Tidée, mais dent elles savent par eut-dire les 
effets attrayans sur les yeux. Leur abord n'^est pas dépounm 
de cette grâee timide, charme principal deVadolescence chez 
les fi^nmes ; leurs mouvemens n'^ent pas la raideur qu\)n re^ 
marque ea général ^ezceux des jeunes gens. Dans te monde, 
rien ne distinguera quelquefois fai jeune fille aveugle , dont 
Tœil B^a pas subi une désagréable oblitération ) au bat res- 
ptendissant et joyeux, eBe pourra ne pas toujours rester ^- 
lendeuse et Inaotive. Mlle de Salignae , aveugle-née , doiit 
j^ai parlé plus haut, et qui cemposait, en s^accompagnant sur 
la guitare , des chants pleins d^une douce mélodie , dansait 
ausâ avec des partenaires , de manière à fidre douter un mo- 
ra«ît quVDe fût réellement privée de la vue. Une jeune per- 
sonne fart intéressante (1) , ancienne élève de ^institution de 
Paris, et fille dune actrice dont on a longtemps applaudi le 
jeu naSPsur un de nos théâtres secondaires, figurait aussi avec 
grâce dans une contredanse, sans en troubler Tordre (2). Cbs 
fidts m^ont donné lieu de penser qu'ion pourrait &ire un plus 
fréquent usage de cet art dansFéducation desenfans aveugles, 
et surtout des jeunes filles ; il y aurait là pour elles un exer- 

(1) Sophie Osmont, excellente musicienne et douée d\uie mémoire prodi- 

Mars 4an|^ ^'^^ ^ ses plus belles oréa^oi^s^ le xà\e dei Fatéi:^, Ap^Ç^ ^yoip 
ainsi pris la nature sur le fait en étudiant cette jeune personne, la grande ar- 
ti^e kd ^rit eomne gag» de reoonnaissanee wa riche brc^celet sur lequel 
i^aijfSi^X éqrit«( çi) re%f q9|^ ^iq^ \ ÏÏQi4"^ à :(<^e. l/fHfga^ ^ la ço^ 9fpi% 
aujourd'hui dans la tombe. 

(2) L'auteur dNin voyage en"^ Espagne cité par M. Zeune ( Bétisàr, p. 9S) 
dk : « lift foiat Je lus, fbma un bal poblk(à Madrid) une fioort halle fiNe ^daa* 

aveugle ! » 
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cice non moins utile à la santé que propre à développer ces 
dispositions naturelles à un extérieur décent et aux manières 
convenables. 

On concevra sans peine, au surplus, que tout ce que j'ai 
dit ci-dessus relativement aux facultés supérieures des aveu- 
gles-nés , ne s'applique qu'à ceux chez qui Torgane qui sert 
d'agent à l'intelligence n'a éprouvé aucune lésion profonde ; 
car lorsque cette lésion a eu lieu, les facultés sont très bor- 
nées, si elles ne sont complètement nulles. Il est ordinaire , 
en effet , que ces jeunes gens soient doués d'une capacité 
marquée , qui s'étend en réalité à tout , depuis les con- 
naissances les plus ardues jusqu'aux procédés d'un art méca- 
nique , ou bien privés des moyens d'acquérir les plus sim- 
ples connaissances. U en est qui , réputés aveugles , ont 
néanmoins ce qu'on appelle un point de vue ; on croirait 
peut-être que ce leur doit être d'un grand secours : ceci a lieu 
effectivement quant à une foule d'actes de la vie aux- 
quels dès lors ils deviennent aptes , mais sous le rapport de 
l'intelligence , ils sont en général inférieurs à ceux qui vivent 
dans une obscurité complète. C'est , selon toute apparence , 
que cette faible perception de la lumière , qui ne suffit pas 
pour leur révéler le monde extérieur, les préoccupe néan- 
moins , attire à elle en partie l'activité de leur intelligence , 
et gâte , pour ainsi dire , leur condition d'aveugles en ce 
qu'elle a de spécial, sans leur rendre les avantages propres 
à la possession du sens de la vue. 

Autre question à laquelle on est amené par celle-ci. Le 
jeune aveugle qui a vu, est-il plus ou moins intelligent que 
celui qui fut privé de la lumière en naissant l Disons qu'il n'y 
a point à cet égard de règle générale à établir. Les facultés 
varient suivant les individus ; peut-être trouverait-on qu'elles 
ont souvent moins de puissance chez l'aveugle qui participe 
encore de la condition du voyant par ses souvenirs ; mais en 
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revanche, le dernier a conservé de son état primitif un fonds 
d'idées auquel l'autre est nécessairement étranger , et qui 
rétablit entre eux l'équilibre. 

Quelquefois , notamment lorsque la cécité est venue à la 
saite d'une maladie du cerveau , c'est la liaison des idées 
qui manque ; la propension vers les acquisitions intellectuelles 
se manifeste encore alors , mais la défectuosité de l'organe 
trop profondément lésé devient un obstacle insurmontable ; 
c'est ici comme une espèce de lutte, où la volonté échoue 
après de vains efforts , semblable à l'ouvrier qui voit se briser 
dans sa main le méchant outil avec lequel il a fait mainte 
infructueuse tentative. Cette lutte intéressante , que j'ai pu 
observer plusieurs fois, est bien plus frappante chez l'aveugle 
que chez le clairvoyant, parce que , dans le cas dont il s'agit , 
une langueur, une sorte d'engourdissement intellectuel , rem- 
place chez le dernier cette avidité pour le savoir qui est inhé- 
rente à l'état de cécité. 

C'est toutefois un fait bien digne de remarque que la dé- 
fectuosité de l'instrument intellectuel chez les aveugles-nés 
ne dépasse presque jamais certaines Umites. On a observé 
qu'il est fort rare qu'ils soient atteints sinon d'imbécillité du 
moins de foUe (1 ). J'ai vu, pour moi, à la vérité dans un très 
petit nombre de cas tout particuliers et facilement expUca- 
bles, quelques symptômes d'un dérangement intellectuel chez 

(1) Guillié , p. 43. 

Le docteur Howe {Fifteentk annual Report > $ p. 8) contredit cette obser- 
vation et prétend qu'il a pu souvent constater que c'est là une de ces tbèses 
erronées, qui s'accommodent d'abord à quelque théorie conçue à l'avance, et 
qae d^autres accueillent ensuite sans contrôle. Il eût été à désirer que l'habile 
directeur de l'institution de Boston fut entré dans quelques développemens 
plus précis pour combattre une opinion qui, quoi qu'il en dise, est fondée en 
Europe du moins sur l'observation, et à laquelle, pour mon compte , je n*ai 
aucune raison de renoncer. Elle est du reste partagée par le docteur Zeune 
(Bélisar, p. 87), qui a une si longue expérience de tout ce qui concerne les 
arcugles. 
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àt jeuBcs aveugler , Mais la rareté de Fatténation mcRtak 
pi^mî cette oha&e d'Stres, n'en est pas moms une obeervatioB 
justifiée par les faits. Assurément , on ne peut doater qu-lh 
n'en aient quelquefois le geirme dansFa^pareil eiioépbaUque : 
» done, conuoe il est vaisomiable de la pemaei*, ce gevme ne 
M développe point en fox, grâee à Tétat ie Qahna et de reelt- 
tuda dans lequel est leujoure oonstamment mahitenu leur 
jugement , et qui les met à Tabrî des aberrations auxque^ks 
Mitre ardente imagination ne noua livre que tM^p fréquiem* 
ment, il me semble qu'il y a là matière à d'importante» rf- 
flexions sur la marohe de la plus déplorable des aSections 
àqni fokafi être affirgée rhumanité , mima sur les moyens 
H^aténels et morau]| d^en en^pêcher pent^êtrale oopaplel dé- 
veî)ff)pement. Ne peurrait^eiapas, par exemple, induire c(b 
tout ca qui préeëde , quHl esl tel aliéné qui serait p^nl-dÉre 
a¥ee avantfige soustrait pour un temps, par une eécité artffîr 
cielle^ à la surexcitation du monde extédeur, et èbez leqmel 
lea opéia^QMi^ înteUectoelk^ pourraient être ainsi ramaiées 
à lenr régularité primitive t Cl^cst un doute que j'émets } 
puisBOtt-il suscite» quelque expérienoo ^tik^ a« soidag^n^ 
de l'hùmamté ) fl) 

Je reviens auxfaeuttés* il aui^ de tout ce qui préeëde que 
Talo^raetien doit en général ètf^ plus ikeile aux weo^^ 
qu^aux ehdpgoyans. % effet , ce procédé ^ Fiptelligenoe 
consiste à séparer les corps de leurs qualités sensibles ; or , 
les (Qualités sensibles perçues par les aveugles sont manUeste- 

d'dtie iiHÎléee des eoips en qui elles existent^ QueHe 



(i) Le docteur Zeune ( Bétkàr, P* ^ ) cite un &it singulier de Ta^ugle 
digeti muncyien distingué' et proftisseur à rii^slîtution de Berlin, qui, kma- 
tïqie avant de nerdre là vi^eyavah été guéri depuis qu'il était deyènu ayeqgle. 
de ce trouble nizarre dans lies (acuités mentales , faussement attribû^ sans 
doute aux influences lunaires. 
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différence , sons oe rapport, entre des surfaces colorées et des 
surfaces simplement palpables \ Évidemment , les premières 
dotvent s'elfcoer avec bien plus de diiBeuIlés pour t'œll de 
Peeprit. 

On Mpliqtie non moins clairement les habitudes d^analjrse 
qpe contracte en général Tintelligence des aveugfes. En effet, 
leurs moyens pour arriver à la connaissance des objets, s^Hs 
sent plus sûrs , sont aussi manifestement moins prompts et 
moins étendus que les nôtres ; ce n*est qu'en observant avec 
soin les objets , qu'ai les étudiant partie par partie , qu'en 
les analysant enfin , qu'ils peuvent parvenir à les eonnidtre. 
Four se convaincre de la justesse de cette distinction , il n'y 

r 

a qu'à comparer la manière dont un aveugle et un clairvoyant 
acquerront la notion complète d*un objet quelconque , par 
exemple , d'un arbuste. CJekn-ci jette im coup-d*œil , Tem- 
braase en entier, l'enveloppe de son regard et c'^est fini ; il en 
a une idée générale dont il se contente la plupart du temps , 
parce qu'elle lui suffit pour le reconnaître et le désigner. 
L*aveugle , au contraire , est obligé d'examiner, de toucher 
avec le {^s grand soin la tige, les rameaux, lesfbuilles, d'en 
acquérir enfin l'idée complète et détaillée , sans quoi il lui 

serail mPQ^U^ d9 h (^tinguer çl^^ ^uti?e«; et q «A ^si 
|M la néoeesilé lui Mi de ^analyse une habitude qui ratentH 

pour lui, mais sxm q^i r§M ^m pl^ PP^tivçt ft plu^ çgr^ 
taine, l'acquisition des connai^sanoas. 

|1 suit naturellement de là que rintelligence de l'ave^lçr 
^ qui ^ÇQlle âans Va^alyeM^, re^e k Và degré iufériiiiiP mm 
h rapport de l'opération synthétique qui en est l'inverse. 
Cette assertion dont les développemens qui suiv^pt mc^^^? 
Mnt la justesse , tend à faire considérer en général la per- 
sonne privée de la vue dès le berceau, comme exclue de ces 

sxmim fit ym\^ oonc^ption^ qi4 9mi 1^ pi^c^^u^f^ titn^ 
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d'illustration de Thumanité. Effectivement ne peut-on pas 
dire qu'en réalité le génie c'est la synthèse î 

On a beaucoup parlé de la mémoire supérieure des aveu- 
gles : il est effectivement très vrai que cette précieuse faculté 
est quelquefois portée chez eux à un degré qui surprend ; 
sans parler de ces faits extraordinaires et douteux que rap- 
portent quelques écrivains , par exemple , de ce collège his- 
torique d'aveugles du Japon dont parle le naïf père Charle- 
voix (1) , on pourrait citer des traits frappans pour montrer 
la force et Tétendue de la mémoire dans Tétat de cécité, L*é- 
vêque anglican Bumet parle, dans son voyage en Suisse et &ï 
Italie (2), d'une demoiselle Walkiers, deSchaffouse, dont les 
yeux avaient été brûlés à un an. Elle savait par cœur tous les 
psaumes de David , ainsi que le Nouveau Testament, et pos- 
sédait en outre les mots de cinq langues de manière à les 
parler. Du reste, comme la nôtre, cette inémoire a ses pré- 
dilections et ses répugnances : à celle-ci il faut de préférence 
des dates , à celle-là des nomenclatures ; à une troisième des 
définitions ; elle n'est pas autre enfin que celle des clair-: 
yoyans (3) ; elle est seulement plus sûre et plus vaste (4). 



(1) (Histoire du Japon^ chap. ii). Le voyageur Thunberg et autres qui ont 
postérieurement visité cet empire ne font nulle mention d'une institution assez 
remarquable pour frapper leur attention. Quelque fait particulier, embelli par 
l'exagération, aura sans doute donné lieu à cette histoire. 

(2) Tome i, lettre ii. Rotterdam, 1718. 

(3) <c Cette faculté (mémoire) , qui est conditionneUe, est troublée ou afi^- 
blie chez eux comme chez les dairvoyans , par les maladies, le délire, l'im- 
bécillité, etc. , mais à un degré bien moindre, et cela se déduit naturellement 
des principes que nous avons établis plus haut. Toi eu occasion de ^rifier 
plusieurs fois ce fait dans les disperses maladies aiguës dont je les ai traités. » 
(GuiUié, p. 44 > 

(4) M. Guadet, dans une série d^artides pleins d'intérêt, intitulés : Les 
aveugles musiciens, et publiés par les annales de l'éducation des sourds- 
muets et des aveugles (t. ni) , cite des faits remarquables relatifs à la mémoire 
des aveugles ; je dtorai cdui qui se rapporte à l'un des professeurs de l'insti- 
tution, auquel son talent sur la clarinette assigne un rang parmi les artistes 
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Une chose singulière, c'est que cette mnémonique usuelle, au 
moyen de laquelle nous gravons quelquefois dans notre esprit 
et rappelons à volonté certaines circonstances dont la trace 
s*effacerait sans ce secours, n'est point connue des aveugles ; 
du moins je ne me suis jamais aperçu qu'ils fissent usage 
d'aucun procédé particulier dans ce but , et je les ai vus ma- 
nifester de la surprise en apprenant que nous attachons quel- 
quefois à un signe indifférent et bizarre , un souvenir qu'en 
temps donné nous voulons rendre présent à notre pensée (1 ). 
Dans le fait , ces sortes de procédés seraient pour eux d'une 
application assez difficile , parce qu il n'est que bien peu de 
signes qui puissent être offerts à leur contact avec une sorte 
de nécessité, comme le sont à la vue ceux que nous pouvons 
choisir. De ceci il résulte , on doit le voir, que les méthodes 
artificielles de mnémonique ou de mnémotechnie ne sont 
d'aucun intérêt pour les aveugles ; je n'ai pas vu non plus 
que ceux à qui le principe fondamental de ces méthodes , la 

distingués de la capitale. « M. Grosjeao, dit M. Guadet ( p. 183 ), enseigne la 
clarinette et la flûte, et remplit en même temps les fonctions de répétiteur de 
DOS classes de hautbois, de cor, de basson, de trombonne et de cornet ; il est 
en outre l'un des membres les plus actifs de notre orchestre. Gomme profes- 
seur ou répétiteur de nos classes d'instrumens à vent, il sait par cœur et sans 
altération aucune^ les méthodes des instrumensqueje viens de nommer, masse 
énorme de musique ; il sait, pour chaque instrument, huit ou dix airs variés, 
autant de concertos ; il sait enfin la partie de première clarinette du répertoire 
entier de notre orchestre. » 

M. Gauthier', dont j'aurai occasion de parler ailleurs, et qui est à la fois 
maître de chapelle, chef d'orchestre et ^professeur d'orgue et de composition 
à l'institution de Paris, est obligé d'avoir dans la tète, à ces trois titres , un 
nombre de notes véritablement prodigieux et devant lequel reculerait la mé- 
moire du "voyant le plus solide. De simples élèves présentent aussi parfois 
des faits de mémoire musicale fort extraordinaires. 

(1) M. Knie fait remarquer à ce sujet que ks aveugles s'aident aussi de 
certaines observations, de certains rapprochemens pour fixer les objets dans 
leur mémoire. Je ne le nie pas, et ne puis même pas supposer qu'il en soit 
autrement ; mais il s'agit ici d'une opération à part , d'une combinaison sys- 
tématique que je ne confonds pas avec les procédés réguliers de l'attention* 
{Jiote de la traduction de la premiêl^e édition y p. 6. ) 
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liaison d'un souvenir avec un signe au moyen d'une image , 
a été révélé , en aient tiré aucun parti. Je n'ai jamais du 
reste , pour ma part , attaché beaucoup d'importance à ces 
méthodes ; car^ après avoir éttidié et même m» en pratiqué 
ce qu'on appelle l'art d'aider la mémoire^ je suis arrivé i 
penser que l'inteihgence n'a rien àgtstgner auK tours de éordè 
qu'on lui Hait faire de la sorte4 

Je n'ai pas la prétenti<^ d'expliqttér lé phénomène géné« 
rai de la mémoire » qui a été ei souvent la pierre d'axftioppe*' 
ment des philosophes » mais je crois pouvoir rendre raison de 
la supérionté de celle (tes aveugles. Je bis observa qii'un 
&it que nous voulons fixer immuablement dans notre penaéei 
devient pour die l'ot^et d'un U'iple trnvail c d'àberd noué 
y ap^^ertons une attention exclusive , p^ noi» le clasMnli^ 
à son rang ^ de sorte qu'il soi4 réveillé ||^ les autite âûts 
auxquels il se lie. Hdvétiusa dit /qu'une grandi MémairBUBt 
uA phénomène de l'ordre^l). Enâi et surtout, nous le aimpli^ 
fions, nous le ramenons à l'unité en le dégageant, autant que 
posribkv de toutes i&B ^ftirëonsteffii^s accessoires et Sé((m« 
ààxteè. S^^l 'éh léâl hïtisi , 3 ii^èst pas âi%cile de conclure , 
d'après les considérati<H)s précédantes , que i'ei^rit d'ordre 
(ïrtprésiéteîwxtïjpéràtiônsiirtenè^ aveUgléâ, etTàt- 

tàrtîdn suivie qu ils apjportent à toutes choses, doivent beaa« 
oo«p «odntiibuer Âxlé^crpper en eu!K la faculté du souvenir \ 
mais il y a en outre une raison plus simple et plus concluante: 
c'est que les faits 'souit nécessairement moins complexée -, 
«K)irtS iAiâîfgés "dé "cSrcdnstances et dé détailâ, plus ïédliîts à 
cequ^ils ont de positif, pour leur mémoire que pour la nôtre « 
et dès lors plus faciles à conserver bien entiers et en plus glfand 
noitfbfe. TcJyez ^n effet s'il n y a pas de toute rigueur dans 
leTécitâ'^in événement important, d'une bataille par exemple, 

(i) De f Esprit y chap. nw 

t.:.. y •» 
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un6 somme d'idées partielles beaucoup mokié coitttdéilftble 
pour «A aveugle que p6ilr un clairvoyant ^ et èî , pir cen^ 
quent, la Qtioe n'en d^c^it pas rester dans l'esprit plus nette 
et(>liis |»^ise^ Il M fautdbne t)as s étonner que la ménioira 
qtti dans Tétatde céoîté, n'est pas comine k nôtre embar» 
rafsaéa |)ar tê cort^e de Vives îjnpinÈssÎQns et d'images dont 
te laits JMnt aôoompagnés pour nous , paisse sans fatigiie en 
eÉibrassef et en retenir bien davantage. 

Les aveugles sont du reste la preuve de la fisusseté de oette 
asserlion , qu'Unè bonne mémoire s'allîé rarement à lA boh 
jugflïnclki» On à remarqué ail tentraire que» parmi eax , ele 
sont presque toujours ceux qui se distinguent pair toiié leè 
aatres dons de l'intelligence, qui brillent aussi par la puissance 
et la certitude du souvenir. 

Ainsi l'entendement se manifeste et se développe chez les 
aveugles d'après le même mode que chez les clairvoyans ; 
son action s'exerce exactement par les mêmes facultés : l'objet 
sur lequel elle s'exerce est à la vérité plus restreint et moins 
varié , puisqu'il en faut retrancher les produits d'un sens tout 
entier ; mais aussi elle acquiert par compensation un degré 
d'énergie de plus. En somme , l'attention , la comparaison et 
le raisonnement, l'abstraction, l'analyse et la mémoire, tous 
les élémens de la raison humaine sont en eux comme en 
nous : pas un n'y manque. On peut donc dire avec Reid (1) 
que l'instrument intellectuel dont se trouvent pourvus les 
êtres appartenant à cette classe, est complet et entier. Or ici 
se présente une difficulté , pour la première fois , je pense , 
proposée à l'école qu'on est convenu d'appeler sensualiste. 
Si l'intelligence , si la pensée n'est qu'un simple produit des 
acquisitions des sens, si elle n'est comme on le veut que la 
sensation transformée , je demande comment il se peut 

(1) Inquîry înto the human mind. Edinburgh^ 1784 , iii-8°. 
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qu'elle soit absolument identique chez un être privé d'un 
ordre entier de sensations ? Je ne fais que poser la thèse en 
passant : elle vaut assurément qu'on l'examine. Tout ce qui 
va suivre augmentera encore les difficultés pour Técole à la- 
quelle elle est soumise ; à mes yeux, je l'avoue, elle est déjà 
résolue. U m'est impossible , en effet, de reconnaître dans la 
pensée un des élémens constituans de la matière , ni dans la 
sensation autre chose que la substance sur laquelle agit le 
principe pensant. Les physiologistes ont, dit-on , vainement 
cherché l'âme sous le scalpel : pour moi , je l'ai trouvée , à 
chaque pas, dans cette sorte d'anatomie qu'il m'a fallu faire 
de l'intelligence des aveugles-nés. 



CHAPITRE IV. 



SENSATIONS ET IDÉES. 



Cabanis pense qu'on doit ramener les cinq sens à un sens 
unique, le toucher ; et en effet, pour qu'il y ait sensation , il 
faut toujours qu'il y ait contact entre le corps extérieur et 
une partie quelconque de notre organisme. Le contact peut 
à la vérité n'être qu'indirect , comme lorsqu'un corps inter- 
médiaire, l'air, remplit l'intervalle entre le siège de la sensa- 
tion et l'objet qui la produit, et les fait en quelque sorte ad- 
hérer ; mais il n'en est pas moins évident qu'une impression 
n'a lieu à la surface essentiellement tactile du corps vivant 
que parce qu'il est touché; si Ton faisait le vide autour de 
mon œil , je serais plongé dans les ténèbres au grand soleil ; 
si l'air ambiant cessait d'envelopper mon oreille, on pourrait 
tirer le canon tout auprès sans que j'entendisse aucun bruit. 
C'est d'après celte théorie de la sensation, qui repose sur des 
bases incontestables , qu'un aveugle napolitain définissait la 
vue avec tant de sagacité la propriété de toucher les objets 
de loin (1 ). Les développemens qu'on pourrait lui donner 
dans un travail d'une autre nature jetteraient peut-être quel- 

(1) Sui cicchi nati e sut Reale Ospizîo dei santi Qiuseppe e Lucia , par 
M. Salvator Renzî , iii-4° , p. 8. L*aveugle né, cité par Tauteur de cet intéres- 
sant opuscule , est Paolo Sgobba, ancien élève de rétablissement , distingué 
par son talent poétique. 

4 
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que jour sur le sentiment, ce dédale où la philosophie s'est 
tant de fois égarée , parce qu'elle n*a pas voulu y voir un 
phénomène unique et indépendant en quelque façon des sièges 
divers de la perception ( 1 ) . 

D'après ceci, Taveugle-né est donc un être privé de Tun 
des trois sièges des j^r^prep^s^ops ou gt^n^ations que j'appelle 
indirectes y c'est-à-dire que cette modification de Pair qui 
résulte de sa combinaison avec la lumière n'est point sen- 
sible pour lui. On ne peut pas dire pourtant qu'il n'en soit 
nullement affecté et que l'air atmosphérique, avec ou sans 
cette importante adjonction, produise sur lui une impression 
parfaitement égale. L'prgane chargé de percevoir ordinai- 
rement la lumière n'existe pas ; ^lais la sensibilité générale 
eixiste , et il ne se peut guère qu'une si important^ ppqdi- 
fication éprouvée par le corps qui touche lui échappe entiè- 
rement, et que le résultat du contact soit entièremçnt Iç 
même (2). Quelques faits curieux sen^blent appuyer cçtte 
conjecture. On raconte qi^e Saun^erson, assistant un jour 
à des observations astronomiques qui se faiss^ient en plesi^ 
air, s'apercevait des momens où le soleil était obsciirai par 
des nuages passagers, au point de pQ.uvqir indiquer lui-même 
avec précision l'instant où il fallait suspendre ou povirsuiyre 
les observations. L'organe visuel était néanmoins entière- 



(i) Kao^ (Hilûpgue^ du Huicl^, cblD$ son AutKtfopologUy k sentiment géné- 
ral^ dont il fa^t un sixiçopie sens, ç( qn'ii appelle le sens 'iiital oi^ dfi l'ea;isteace^ 
(Test ce sens qui nous donne, suivant lui, les impressions de la chaleur et 
du ^'okl à distance, de l'approcke ^un corps , etc. 

(2> Je ti-oi^ve '4, ce si^t c^ çQusidér^tUuE^ ^njfvoir^ntea djan^ un DQ^inoijr& 
de M. Victor Szoskalski sur la sensation des couleurs (in-8°^ ^^41). L'antei^ 
tait voir que la lumière ne produit pas seule dans notre œil le sentiment de la 
clarté j que les progrès de la science ont montré que toute irritation de quel" 
que nature quelle soit qui se porte sur lu rétine , se prodfêiX à noifs sousfarm^ 
lumineuse i qu'en. çoHjpjçimant, par exemple > la veine. jujg;idAire> oo voit s^ 
reproduire dans u^c obscuiiité profonde une foule d'écliM)'^ et de jets bimi^ 
ueux, (Page 9.) 
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ment détruit en lui. «• Saunderson voyait donc par la 
peaut » 8* écrie à ce sujet Diderot (1); non, il ne voyait 
pas par la peau , mais il y avait pour lui , selon toute appa- 
rence» des perceptions différentes dans Tair plus ou moins 
imprégné de lumière* Un autre Anglais , contemporain de 
Saunderson, devenu aveugle comme lui dès sa plus tendre 
en&nee et également distingué par Tétendue de ses connais* 
sanees, Henri Moyses» n'était pas entièrement insensiUe à 
Une lumière très intense ; les rayons réfractés au traver» du 
prisme l'affectaient désagréablement lorsqu'ils étaient trdp 
vift; le rouge lui faisait éprouver une sensation qu'il ooin-» 
parait à ce qu'il ressentait en touchant une scie ; Timpret*** 
mtk devenait moins pénible à mesure que la coloration per* 
dait de son édat, et enfin le vert produisait mkt ses yeux 
une sensation qu'il assimilait à celle d'un corps doux et poli 
sur la main (2). Il est à regretter que cette observation n'ait 
pas été accompagnée de détails précis sur Tétat de l'appa» 
reil visuel chez cet aveugle : elle en recevrait Un nouveau 
degré d'importance. 

Un autre aveugle-né distingué, M. Knie, que j'ai déjà eu 
oecasion de citer, affirme aussi dans son voyage en diverses 
ocmtréeB d'Allemagne (8) que, malgré son état de cécité 
complète, il a le sentiment de la lumière. 

Je dois dire que M. Rodenbaeh nie la réalité de ces sortes 
de perceptions vagues. Il croit que l'aveugle dont l'œil est 
totalement atrophié ne peut avoir le sentiment que du degré 
de chaleur, d'humidité, etc. , qui coïncide avec la présence 
du rayon lumineux (4); mais beaucoiqi d'autres aveugles 

(1) Let/re, p. 103. 

{%) Encyclopédie britannique ^ art. Blind. 

(3J StuUgard, 1837, in-S». 

(4) Coup-d'œil ^ p. 58. M. Zeune pense aussi que i' aveugle-né ne- peut 
recevoir mitune impression de la lumière, même de ta lumière gahanique^ 
[BéUsàr, p. 21. ) 

4. 
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ont affirmé qu'ils pouvaient reconnaître s'ils étaient dans 
un endroit éclairé ou obscur : j'en ai vu moi-même plusieurs 
regarder fixement le soleil et s'apercevoir quand un nuage 
passait sur son disque ; de petits enfans se font quelquefois 
un jeu de cette perception confuse de la lumière ; ils placent 
une main horizontalement sur leur front exposé aux rayons 
solaires et battent l'air devant leurs yeux éteints ; il faut 
bien avouer que, si on leur demande ce qu'ils éprouvent 
alors, on n'obtient d'eux que des réponses singulières qui 
n'éclairent que fort peu. Je me souviens , par exemple , 
qu'interrogeant un jour un aveugle, dont l'intelligence était 
assez développée, sur ce qu'il ressentait lorsqu'il se trou- 
vait subitement en présence d'une vive lumière : il me semble^ 
me répondit-il, en passant rapidement la main devant ses 
yeux, que ça me coupe ïair. 

Un jeune aveugle-né de l'institution de Zurich, in- 
terrogé à ce sujet, répondit que, sans pouvoir bien expliquer 
pourquoi, durant le jour, il n! avait point l'idée quHl fût nuit^ 
pressé de nouveau pour dire s'il y avait en effet pour lui 
une différence entre le jour et la nuit : « Oui, sans doute, 
répondit-il, et même une grande différence : la nuit, lorsque 
je m'éveille, je sais que tout est noir et sombi^e autour de 
moi , quoique noir et sombre ne soient pas la même chose. 
Le jour, au contraire, tout me semble être autrement , plus 
Uger^ et la vie même me semble plus légère, c'est l'effet de 
l'air qui est tout autre le jour que la nuit »♦ . Il continua di- 
sant : «Nous remarquons chaque changement et chaque pres- 
sion de l'air, et je parierais de savoir toujours, à la prome- 
nade, que je me trouve sous un arbre, sans le toucher, 
en aucune manière, et non-seulement lorsque le soleil brille 
mais aussi par un temps obscur. » ( 1) 

(1) V institut des aveugles et des sourds-muets de Zurich, etc. , par M. d*0- 
relu , traduit de l'allemand, p. 35. Zurich, 1835, in-8°. 
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On sait les curieuses observations dont les végétaux ont 
été l'objet, relativement à l'action de la lumière, dégagée 
du calorique, sur leur enveloppe et sur leurs tissus. Cette 
action, dont les résultats sont si frappans, n'aurait-elle pas 
lieu pour les animaux ? et si elle a lieu, comment la sensi* 
bilité, j'aimerais mieux dire la tactilité^ si exquise des aveu- 
gles n'en serait-elle pas jusqu à un certain point affectée î 
voilà la question. Je suis loin sans doute de la croire suflBi- 
samment éclaircie, et j'avais eu l'idée, à ce sujet, d'une série 
d'expériences délicates qui eussent résolu la difficulté. Ces 
expériences restent à faire, et peut-être ne seraient-elles pas 
faites sans intérêt pour Tunedes branches les plus importantes 
de la physique. 

Toutefois, si la lumière en tant qu'elle affecte la sensibilité 
générale , n'est pas entièrement étrangère aux aveugles, il 
n'en est pas moins vrai qu'elle leur est tout à fait inconnue 
dans ses rapports avec le sens de la vue et comme origine 
du phénomène de la vision ; ils rencontrent ici une barrière 
infranchissable. Ils pourront bien à la vérité faire des rappro- 
chemens ingénieux entre les perceptions qui leur sont pro- 
pres et celles dont ils entendent parler sans cesse ; mais ces 
rapprochemens ne font que mieux manifester que le senti- 
ment qu'ils peuvent avoir de l'existence du rayon lumineux 
ne peut aller jusqu'à leur faire percevoir les résultats mira- 
culeux de sa réfrangibilité, et qu'en un mot la notion véri- 
table du monde coloré leur est à jamais interdite. Eclair- 
cissons ceci par quelques développemens, car c'est un des 
points qui excitent le plus l'intérêt des personnes du monde 
lorsqu'il s'agit des aveugles. 

Il y a deux choses dans le phénomène de la coloration : 
le principe qui modifie et le corps qui est modifié. Quant au 
principe modifiant, rien ne démontre» nous l'avons vu, que 
l'aveugle ne puisse en avoir quelque idée; mais pour le 
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corps modifié, coloré, nous savons fort bien qu'il ne peut le 
connaître que par les contacts divers qu'il en éprouve ; il est 
évident que les effets de l'absorption et de la réflexion de tels 
ou tels rayons prismatiques, et les combinaisons infinies qui 
en résultent, ne sont perceptibles que pour la vue. A la vé- 
rité, le corps en changeant de couleur prend dans nombre de 
cas, par l'action de la matière colorante ou par toute antrd 
cause, une saveur, une odeur, un poli différens, toutes cir- 
constances à la portée de Taveugle, qu'il discerne parfaite- 
ment et auxquelles il peut attacher le nom plutôt que Tidée 
des couleurs; de là un mode d*appréciation qui na rien de 
commun, comme on voit, avec le nôtre, et qu*on amènerait 
bien difficilement à un certain degré de perfection. Tel est du 
moins le sentiment de deux aveugles fort éclairés , et dont 
ro(»nion est par conséquent d'un grand poids dans la question. 
Le docteur Blacklock , qui avait perdu la vue six mois 
après sa naissance, raconte (I) qu'il a fait sur lui-même 
un grand nombre d'essais, pour s'assurer s'il n'obtiendrait 
pas le résultat qu'on lui disait avoir été obtenu par d'autres 
aveugles , savoir : discerner par un moyen artificiel quel- 
conque la couleur des objets; il déclare n'avoir pas réussi, 
sctns affirmer toutefois qu*it regarde la chose comme ah" 
so/ument impossible, M. Rodenbach est bien {dus positif : 
laissons-le parler lui-même et citer quelques faits curieux 
qu'il a été en mesure de recueillir : « Plusieurs personnes, 
dit-il (2), croient que les aveugles connaissent les couleurs 
au tact, et des hommes, instruits d'ailleurs, m'ont souvent 
adressé des questions à ce sujet, je puis assurer que cest 
une chose tout à fait impossible ; mais ils ont quelques au* 
très moyens de les reconnritre, quoique imparfaitement. 



(1) Encyclopédie britantùque , art. Blimo. 

(2) LeUre , p. 8. 
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Tai comitl un atëtigle chez qiii le sens de l'oclorôt était ai 
perfectîonriê, qu'en frdltàfit ëntte ses mains du grô§ draj) 
bleu, il sentait Tindigô , et tirait ainsi lâ cotiSéquefiCe qîïé 
l'étoffé était blëuë ; tlti auti'e âvéùglé avait l'habitude de 
mâèhër les étoffes qu'on Itii présetltâit, et parvenait àitisi â 
dèvîrier lëâ cotiteUfS, sùrtottt lorsqu'elles contëhaieiit dé là 
noîx dé galiè. iê rencontrai uh jdUf* un charîâtâti âVéUglô 
qui parcourait les boulevàt-ds de Paria ; il était êntôdré d^tih 
groupe dé badauds, en ëxtaâé dé voir qu'un hotniné pirivé de 
la vue put déterminer les couleurs. Cet hontme tenait d^n^ 
ià inain un octogone dont les huit coiéé étaient {i^ints dé 
couleurs différentes ; lorsque lès curieux plaçàîérlt feoff doîgt 
sur chaque surface, il s'écriait : Ce côté est foiJgë^ 'Vert^ 
bleu. Lorsqu'il réclama l'argent , la foule disparut , et 
je hii demandai mu octogone cokfrié ; je reifiarqnaâ difttilic- 
tement avec le doigt que l'une des surfaces était très po- 
lie , tandis que d'autrei^ étaient âpres mi toucher ; ces inré* 
gularifés étâieht produites ^oit pat* les molécules dé là tein- 
ture, dont les unes sont plus grossières que les autres, soit 
par le travail de l'ébéniste, qui, à ce que je crus, avait mé- 
nagé avec art des signes aisés â rècorinaîtt^e au tact, l'efe 
scmt les secrets de ontà aveugles qui prétendent palper et sen- 
tir les couleurs. ^[1] 
Quelques aveugles ont ingénieusement cherché à se ren- 

(f) té célèbre LeibàiYz ^sAe à'HtL âVcfu^e lioRâiidà^fs (^fàf Mtiladâsaif, (fit- 
il, les couleurs à l'attouchement , mais il ajoute qu'il SitppQisè qtrîè céfté 
cotlàHi^saricé dbiClé tf'oiàper bien souvent (0//&/À Bdiiovrianum séii MscelluHea 
LeîBmiîi, ÎÀpsîœ, Ht^J, Un autre écth&iii aÙemand Hééterttféffttf {êfSiiitn, 
phjsîc.y lit). lïl, cap. xvi) parfë d'u6 comté (feMan^feM aVèugté, qui éiikét- 
naïf, par le fôifclier, la couleur d'un chcfvaf , d'un dîie^, etc. Où pOlurMit 
multiplier san« fin des assertions de ce genre, qui toutes ncms aimèùéra^énf k 
là même condlusion ; â savoir que (es aveugîes pèùvéfit arrfVér par de certai- 
nes reiriàrqués ixki subCîtes, à des disfmcfîonâ éqniVatén'^ëâ, si t*oli Véù( p^t 
le résultât y a celles que no«i obrénolii âé la fkotW ê^ciMiS^is, Mai^ (jM 
dans fè (ait n'ont aiicùo rapport d'ôrfgiùé. 



56 DES AVEUGLES. 

dre compte des couleurs en les rapprochant des impressions 
de Touïe; on cite un aveugle qui comparait les diverses cou- 
leurs aux sons; ainsi, le rouge était pour lui l'éclat de la 
trompette, et le bleu céleste la douce harmonie de la flûte ou 
du hautbois (1); c'est encore en consultant son oreille que 
le jeune aveugle allemand à quil'on demandait pourquoi il 
paraissait préférer certaines couleurs, et qui disait entre autres 
que le noir ne lui plaisait pas , répondit avec naïveté : parce 
quHl ri* a pas un joli /lo/w (2). Ce mode d'appréciation, 
qui nous paraît si vague et si arbitraire, pourrait-il être 
régularisé et perfectionné? N'y aurait-il pas moyen , par 
quelque procédé analogue au fameux clavier oculaire du 
P. Castel (3) de rattacher la succession et la combinaison 



(1) Un jour un élève de l'institution de Paris, traduisant devant un nom- 
breux auditoire la première strophe de la deuxième ode du premier livre 
d'Horace, arrivé à ce passage et rubente dexterâ sacras jaculatus arces^ tra- 
duisit ainsi les mots rubente dexterd : de sa droite enflammée ; pressé de tra- 
duire littéralement Tépithète rubente^ il donna Téquivaleut rouge. Nouvelle 
question sur ce qu'il entendait par un bras rouge^ il répondit qu'à la vérité 
K II ne se faisait aucune idée directe de la couleur rouge, mais qu'il avait d'a- 
bord traduit rubente par rouge, parce qu^on lui avait dit que le feu est rouge ! 
où il avait conclu que la chaleur était toujours accompagnée de la rou- 
geur, ce qui l'avait déterminé à caractériser la colère de Jupiter, dont le bras 
irrité foudroyait la ville et la citadelle, par l'épithète enflammée, parce que 
quand on est irrité on a chaud, et quand on a chaud on doit être rouge, » 
Cette réponse dit M. Guillié à qui nous empruntons ce fait {Essai, p. 163. ) 
« nous a paru assez extraordinaire pour mériter d'être citée, parce qu'elle donne 
une idée des moyens secondaires que les aveugles mettent en pratique, pour 
arriver à quelques notions vagues de la théorie des couleurs qui sera toujours, 
pour eux, l'inconnu. )> 

(2) Klein, p. 20; noir en allemand est représenté par le mot sckwarz; une 
personne même étrangère à cette langue verra par la multiplicité des conson- 
nes qui s'y trouvent, en le comparant aux mots weiss^ blauy gelb^ etc., blanc, 
bleu, jaune, etc.. qu'il peut avoir quelque chose de moins agréable à l'ouïe 
délicate d'un aveugle. 

(3) Le P. Castel, mathématicien distingué du siècle dernier, partant du 
principe de l'assimilation parfaite des sons et des couleurs, prétend que, de 
même qu'il y a un son primitif et fondamental appelé ut, il y a aussi une cou- 
leur-mère qui est la base de toutes les autres, c'est le noir ou le bleu foncé. 
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des couleurs à la succession et à la combinaison des sons , de 
telle sorte que Tidée des uns se trouvât naturellement ré- 
veillée par ridée des autres! Voilà ce que assurément je me 
garderai d'affirmer. Peut-être n'arriverait-on à riai dans 
cette voie; peut-être y rencontrerait-on tout au moins, 
comme le P. Castel lui-même, quelques observations utiles à 
la science en général ; dans tous les cas, je m'écarterais en- 
tièrement de mon but en y pénétrant plus avant. 

Retranchons donc de la somme possible des acquisitions 
des aveugles-nés, toutes les idées où la lumière joue un rôle 
à peu près exclusif, c'est-à-dire celles qui servent d'aliment 
le plus ordinaire à l'intelligence des clairvoyans! 

De plus, l'univers et les aspects enchanteurs que nous 
offre ce vaste prisme au travers duquel nous le voyons, sont 
toujours devant nos yeux ; les impressions que le phéno- 
mène de la coloration a produites sur nous sont les premières; 
c'est par elles que nous avons d'abord connu les objets, et 
même après qu'il nous a fallu en rectifier la connaissance , 
souvent si fautive, par le toucher, elles nous restent toujours 
présentes; elles constituent encore le premier aperçu et le 
fond le plus ordinaire de l'idée qui nous en reste; c'est tou- 
jours^ en effet, en surfaces colorées et disposées d'après les 
lois de le perspective qu'ils s'offrent à nos regards, et non 
sous la forme que l'expérience nous démontre être réelle en 

Le soD ut donne naissance à deux autres, mi, sol^ avec lesquels il forme la 
tierce ut mi sol^ principe de toute harmonie. Le bleu, le rouge elle jaune 
sont aussi les trois couleurs primitives avec lesquelles se forment toutes les 
colorations diverses. Ceci suffit pour faire comprendre ce singulier système. 
Castel consacra une grande partie de sa vie à confectionner lui-même d'après 
ses idées, un instrument qui n'eut aucun succès. Il venait de trouver un nou- 
veau plan et se préparait à le mettre en exécution quand il mourut, sans avoir 
consigné par écrit, à ce qu'il parait, les nouvelles idées d*après lesquelles il 
te proposait de travailler. Il avait eu aussi la pensée» non moins étrange, de 
laire une semblable assimilation des odeurs avec les sons. ( Mémoires de 
Tréfoux.) 



5â DES AVteUGLfeS. 

etix. Cest un fait que chacun petit constater, en reportant 
son esprit sui* un objet quelconque dont sa vue à été pré - 
cédeinmëht frappée ; on téconiiaitra aihsi cotnbiôn dont do- 
minanteë les ifflptessions de l'œil dàhs la formation de ndë 
idées. 

Il résulté dé céd, iion-setilement que T aveugle manque de 
cért^tines idées, màiâ encore que celles qui lui âoni propteiS 
ne peuvent nullement reôsémblèi* aUx nôtres; en effet, U 
est impossible que de qui s'est passé dans son esprft quand 
il EL tôucbé un objet, soit conforme à ce qui s'est passé dans 
ïé toiétt quand je l'ai vU; la trace, le souVenii', ne peuvent 
donc non plus être conformes : oh va voii* naître d'impor- 
tatiâ réâtiltàtà dé éêtte difTéfence. 

Diderot a pehsé ( 1 ) qu'un âveiigle-né doit apprendre plus 
difficilement à parler qu'un enfaht ordinaire, et il se tàhié 
dur cé que les mots se liéiit dans sôii esprit aux idées qu'ils 
représentent, par des rapports et des àiiatogîés que les avéu- 
gléà établissent beaucoup moins aisément que notis. ded 
rii'à mis sur la voie d'une autre observation que je crois 
pïus digtie d'intérêt : j'avais souvent remarqué avec sur- 
prise chez les aveugles une sorte de difficulté à s'énoncer, 
sinon avec justesse et clarté, du moins avec étendue, avec 
abondanôe et richesse d'expression. Eïi générât leurs réponses 
sont sèches et laconiques , et Ton fait la pti^part du tenips 
de vains efforts pour les amener à donner du développe- 
ment à leur pensée, à amplifier, à la manière de nos jeunes 
rkéloricieni^ dans les m^orceaux qu'ils ont à conipo)feF^ ils j 
âônt tout ati ïnoinâ rarement héurëujt . Apres avôii" Vainement 
cherché en eux la raison de cette sorte d'impuissance à ma- 
ittéf le langwge, il me vint dans l'esprit d^ la cherchât itttm 
le langage même. Examinant donc de près nos langues, je 

(1) Lettre^ p. 35. 
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reconnus que la presque totalité des mots dont elles se com- 
posent sont faits d'après les impressiorts de Tteil et pour en 
offrir la reproduction fidèle (1), que ce n'est point feimple- 
ment par figure qu'on appelle le discours la peinture de Ift 
pensée; qu'il est réellement un tableau perpétuel offert & 
nos regards. Pareourant un vocabulaire, je vis que tion- 
séolement les parties principales du discours sont presque etî 
entier ptdsées à cette source» mais que les tertnes mêmes 
qui représentent de simples formes, sont toujours pris par 
nous dans l'acception qui tes rend sensibles à l'œil. Cette 
petite découverte lexicologiqué, dont chacun petit vérifier îà 
réalité ptr quelques recherches d'étymologie, résolut pouf 
moi sur-le-champ la difficulté qui m'arrêtait. Je vis qu'ett 
définitive les aveugles pensent dans une langue et parlent 

(!) jtf. Zetme {Bélisàr, p. i05) ne partagé pa$ l'opinioli quefémels, îdd 
il peDie^ au eontrabe, que k plot grande partie des moti ont ponr origine left 
impressions du toacher. Après avoir soumis mon opinion à un mûr examen, 
je croîs devoir y persister. Je reste en effet convaincu que l'analyse des élé- 
ittens priibitife do langage humain, moatrer» de plus en phis qtt'fls ont été 
formés d'après les impressions de l'œU ; il est bien vrai qne \m langues en Èm 
développant se sont enrichies de combinaisons, dejuxta-positions, indispensables 
pour Fespresslon complète des idées et où s'efface cette origine première, mais 
cm la FBbroovera si on la cberehe. Mon estimable eontradicleur <m me paraît 
pas avoir donné assez d'attention à* ces mots que j'ajoute et qui corrigent œ 
que l*opinion qu'il combat semble avoir de trop absolu : « Les termes mêmes 
qui re pr é scnfe nt de smiples formes, sont toujours pris par nous dans Taccep* 
tien qûlflArend sensibles à l'œil». Or cecie^ assurément bien incoBlesti^le^ 
prenons au hasard un exemple : les mots saisir ^frapper\ assurément nuls ne 
présentent plus évidemment au premier abord une action, un mouvement, ne 
rapp^tlent mieux enfin mie impression du umeher. Mais quand neos di- 
sons d'un homme cpi'il a été saisi^/rappé, n'est-ce pas un tableau que nous 
plaçons sous nos yeux, et ce qu'il y a d'essentiel dans ce tableau n'est-ce pas 
une sensation éprotfvée dont nous avons en le spectacle.^ La preuve ifréfhrga- 
Ue n'en eil-«Ue pas dana les emploi» figuré» que nous Sûmas de ces mois : 
frappé d'effroi, saisi par la fièvre , etc.; le lecteur attentif comprendra sans 
peine*que pour l'aveugle-né il n'y a dans l'expression prise au propre qu'une 
main fm seport^ awec/ornê sur un individu^ et an figuré des assimilations qui 
n'ont aucun rapport avec ks idées que réveillent pour nous les teraiee. Qn^ 
ôiorme différence ! 
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dans une autre. Celle dont ik se servent n'est véritablement 
pas la leur propre : c*est un instrument d'emprunt dont on 
leur a montré l'usage ; faut-il s étonner s'ils ne peuvent en 
tirer aussi bon parti que ceux pour qui et par qui il a été 
fait? 

De là vient sans doute qu'il y a , assez souvent, je ne 
sais quoi d'étrange dans ce qu'écrivent les aveugles ; que 
parmi des phrases bien faites se rencontrent fréquemment 
des tours inaccoutumés, des figures qui surprennent. On en 
pourra conclure qu'une langue créée par des aveugles res- 
semblerait bien peu aux nôtres. Faite pour les impressions 
combinées du tact et de l'ouïe, elle serait sans doute peu riche 
de tours et de formes, mais elle offrirait un caractère de net- 
teté et de précision que nos idiomes ne sauraient égaler ; 
avec sa construction et sa syntaxe toujours fondées sur une 
logique rigoureuse , elle serait peu propre à l'entraînement 
de l'éloquence, à l'enthousiasme poétique, mais la science 
y trouverait selon toute apparence le plus puissant instru- 
ment d'analyse et d'investigation que le langage humain lui 
eût encore offert. 

Au sein des ténèbres où il est plongé, dépourvu jusqu'à 
un certain point d'une langue maternelle , est-il donné à 
l'aveugle de briller réellement comme écrivain par la viva- 
cité de l'esprit, par l'éclat de l'imagination? De sa nature, 
est-il poète? Il me semble que cette question peut; après ce 
qui vient d'être dit, se résoudre sans difficulté. Quant à 
l'imagination, il ne peut y avoir d'incertitude : le monde 
coloré n'existant pas pour lui , où prendrait-il les images 
dont est faite sans doute l'imagination? Il est clair que de 
froides combinaisons de lignes et de surfaces, détachées par 
l'abstraction de l'ensemble où l'obscurité les confond, tien- 
nent dans son esprit la place des tableaux magnifiques et 
variés dont le spectacle de la nature enrichit la nôtre ; il ne 
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peut connaître ce spectacle que par ouï-dire, et en parler 
que d'après autrui , c'est-à-dire sans chaleur, sans enthou- 
siasme véritable. Je ne crois donc pas que les aveugles-nés 
paissent aspirer* à des succès remarquables , dans les compo- 
sitions littéraires où l'imagination a la plus grande part, et je 
ne vois rien jusqu'ici dans ce qu'ils ont produit qui donne un 
démenti à cette assertion. Plusieurs, en effet, se sont fait 
remarquer par quelques pièces poétiques agréables et faciles. 
Un volume publié par Avisse, ancien élève de l'institution 
de Paris, renferme des pièces qui ne brillent pas par le goût, 
mais où se font parfois remarquer un tour original et une cer- 
taine verve (1 ). Roque, cité dans l'introduction, a fait preuve 
en traduisant quelques pièces de Métastase d'une heureuse 



(1) Avisse, né a Paris, fut embarqué très jeune sur un bâtiment qui partait 
pour les côtes d'Afrique, et perdit la vue à la suite d'une inflammation dans 
le cours de ce voyage. De retour en France, il fut placé par sesparens i l'in- 
stitution dont il devint bientôt un des élèves les plus distingués; plus tard il put 
enseigner lui-même la grammaire et la logique. Son volume de poésies dont 
la seconde édition porte la date de 1803, in-12, renferme un opéra-comique en 
vers, fort médiocre, qui fut joué en l'an v. Il peint dans plusieurs pièces l'ex- 
trême misère à laquelle il se trouvait réduit, ainsi que la plus grande partie 
des Français, à la suite du régime qui s'était alors imposé au'pay». Dans une 
épître à sa dernière chemise à laquelle les besoins de son estomac lui com- 
mandaient de donner le sort des autres, il dit plaisamment : 

... Le cruel toujours me crie : 
Vend ta chemise, il faut du pain ; 
U làut du pain I Ah 1 quel dommage 
Qu'un sec et gueux républicain 
Me soit pas libre , en son ménage , 
D'avoir ou de n'avoir pas faim 1 

Au reste Avisse , Charles Pougens qui fut correspondant de l'Institut^ le 
naturaliste Huber, et plusieurs autres aveugles distingués, sont à tort con- 
fondus dans certaines biographies avec les aveugles-nés. Les considérations 
présentées dans cet écrit démontrent assez qu'ils doivent en être séparés. 
Parmi ces hommes qui devenus aveugles jeunes encore, ont fait preuve d'un 
véritable talent, un rang distingué sera assigné à M. Joseph Lafon-Labatut 
dont l'Académie française a couronné en 1845 un volume de poésies intitulé In- 
somnies et regrets^ titre qu'un aveugle-né ne donnera jamais assurément à ses 
essais poétiques. 
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f^pilité (1). Cette disposition à &ire des vers 8e manifeste 
inêiY)e e^ez habituellement chez les aveugles de Tun et de 
l'autre seye pour peu qu'on la suscite (2 ) ; mais ce goût pour 
le langage rhythmé a une ^utre origine, qpmme je le mon- 
trerai Qi-aprës« et il peut en résulter des versificateun^ plus 
ou n^oins habiles, mai^ non des poètes originau^c. L'Eoos* 
ms Blacklock lui-même que j'ai déjà eu oooasioa de citer 
plu^eurs fojsi et qui sans contredit doit ju^u'ioi m^rehw a 
Uk tête de tous ceux d'entre les aveugles qui ont écrit éli 
v«rg, ne donne pas un démenti à cette assertion. Fil» d'un 
iMçon et devenu aveugle à six mois, il fut amené à faire im 
vers dëa l'enfance, par le plaisir qu il éprouva à entendre 
Ure les poètes de son pays; à douze ans^ il avait déjà 
composé quelques pièces que son âge et sa condition ren- 
daient doublement remarquables. A dix-neuf ans, la mort 
de son père le jeta dans un état d'abandon et d'aoïK^iété qui 
lui inspira un morceau touchant, son meilleur ouvrage peut* 

(1) 0« «iteentr^ autr^ pièces de eet émvd^^ U traduction de la (kmam^tlA 
Qll le |M^e i»e félicite d'avoir rompu le» lien» qui reochainaient à uae infidèle, 
a^ue « traduil ainsi la ciimiiièiQe (tance : 

Regarde-moi d'un air ftrouche. 

Parle-moi éHui ton de pitié ; 

Tes dédains et toa amUi(& 

N'ont désormais rien qui me touche. 

Ce sourire trop séénctcar 

Sur moi n'a pti» aucvn cnqrira^ 

Et ces yeux» foêt te le dfare. 

Ne savent pka» fronter mom cOBuar» 

Dans ces deux derniers vera par k8C|«elf le^ tradiKCteuT a cherché à rendre 
1^ vers suivant du poète : 

Qoegli ecchi pt& non sanao 
JUi via dl questo cor. 

^ipIttsioB tFouper mon eœw sera sans deato jagéo peu élégBBlCy Mflb eHe 
•al énergi^e, et il me semble qu'on y reconnaît an aveugle. 

(S) Panntles areugles-nés, poètes de ces dernier» tempe, je doia oaentioii- 
ner epédalenent M. Legoarand, professeor à yinstitutioa de Favia^ et dont 
•Btre attifes pièces fun poème en Diennettr de V^lenlin Haisy» na« cncora 
publié en entier, honore autant le cœur que Tesprit, 
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être, par une r^^on facile à concevoir, Il publia un peu plag 
tard un volume de ppési^ qv\ç Reid çt Pavid E[um(9, ç/iih^ 
brejn CQippat^Qtes 4u je^^Q poète, Piit jugée» en pbilçwo- 
ph^s ^ en ami^, c'çst-à-4ire avçc un pw trpp df» jE^vw. 
^^c]()odh; fi^s^it l^s ver^i avec une Xe\\^ focilité qu U en dic-« 
Uiit q^elqu^ois trente à quar(^nt^ de $uite avec \^ rapidité 
qu'w mçtt^t à les écrira. On ^'«tpUqu^ dè«-«lpç9i çQwment 
M poêlée d^^nère trop liiqHvent en un^ phraséologiç d'ein- 
prunt, pi^ Vexpre^on n'fifréq^eniinent ni cprr^tipn Xk\yx9^ 
t^a^e. C'était plutôt un imprpviw^teur qu w pqètç. (1) 

Je ne regarde pourtant pas çpniroe impossible qu un ^venih 
gl^-i)é ^ve ^ quelque gcande et forte conociption dansi un 
g^nr^ quelconque, (n^pie^ de véritables b^utâi d? diction 
^ l^ mett^t ^n oçuvre ; mais alors ce^ ^em^ m coup de 
génif^ dû à quelque individu de cette clç^e , d^ué d'une ca- 
pacité supérieure, et qui» apr^ savoir prolwdéinent médité 
W s^ condition , ^ ^rait fait autant qu'il ç^t possible une 
togue à lui, une langue dans laquelle il pourrait cesser 
iètrç pâle inûtateur, et commencer à être éoriye^n original. 
Peut^tre retrouverait-on dan^ le^ cbants de cet (aveugle ces 
aspeç,^ nç^tt& et singuliers, sous l^quels doit se présenter la 
yie à celui qui ne peut que Wuçher et çptondre ; il se serait 
bÂX , par intuition , de vivea images de t^HXt ce qui doit res- 
ter éternellement ?oilé pour lui, et dans^ \e^ voix mystérieuses 
de son âme se révèl^mt tout un monde ûi^tiaie que se forge 
bi^ réellement spn imagination au ^ein de oette solitude silenr 



(iQ ^'histoire littéraire de l'Orient fait aussi mention de (](uelques aveugles 
dbtiogués par leur talent poétique. On cite entre autres, le poète Bashar qui, 
sous les Ommiades, a peint avec la plus grande énergie les beautés de ki nature, 
^'il n'^iya^t jamais pu voir, ca^* i^ était aveugl^e-né ; heureux s'il ne se fût ja- 
mais occupé que de ces sortes de peintures ! muis il fit une satire contre le 
calife Mohadi et périt par son ordre sous le bâtou ! ( Aslatic Journal, februa- 
ry 1835.) 
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cieuse, véritables ténèbres de Touïe, où il se complaît» surtout 
quand il est doué du sentiment poétique. 

Quant à ce qu'on appelle proprement Tesprit, il est évi- 
dent qu'il doit avoir chez les aveugles un tour tout particu- 
lier. L'idée, nécessairement fort différente, comme je l'ai 
dit plus haut, qu'il se sont faite des choses , imprime bien 
souvent pour nous à leur manière de l'énoncer un caractère 
frappant de singularité. Diderot a consigné plusieurs réponses 
de l'ingénieux aveugle du Puiseaux aux questions diverses 
qu'on lui adressait, qui portent tout à fait ce caractère. On 
lui demandait, après lui avoir expliqué l'usage des téles- 
copes, s'il serait bien content d'avoir des yeux : 3^ aimerais 
bien autant^ répondit* il, avoir les bras longs; il me semble 
que mes mains m'instruiraient mieux de ce qui se passe 
dans la lune que vos yeux et uos instrumens. Il définit le 
miroir, une machine qui met les objets en relief hors d^euX' 
mêmes; et, comme on s'étonnait de son aptitude à un grand 
nombre de choses : Messieurs, s'écria-t-il, vous êtes surpris 
de ce que je fais, pourquoi ne vous étonnesi^vous pas aussi 
de ce que je parle P (1) Réponse où il y avait , d'après ce 
qu'on a vu ci-dessus, plus de vérité philosophique que ne 
le croyait celui à qui échappait cette brusque exclamation. 

Toutefois, plusieurs de ces rapports vifs, de ces allusions 
ingénieuses qui supposent une connaissance en quelque sorte 
intime de la langue, un sentiment délicat de ses finesses , 
de ses secrets, doivent nécessairement être perdus pour eux; 
on n'a en général de l'esprit que dans sa langue, et c'est la 
nôtre que parle l'aveugle-né. J'en ai connu beaucoup pour 
ma part dont l'entretien était solide et intéressant, surtout 
empreint de cette sagacité qui leur est propre et au moyen 
de laquelle ils savent merveilleusement pénétrer jusqu'au 

(1) Lettre, p. 14 et siiiv. 
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fond de la pensée de leur interlocuteur. Je n'en ai pas 
rencontré qui pussent briller par ces qualités souvent futiles 
et trop appréciées, qui caractérisent éminemment la con- 
versation française : ils ont de la finesse, mais point de trait; 
en général, ils doivent se contenter d'avoir du bon sens et 
de la raison : leur partage est encore assez beau. 

Il est presqu'inutile de dire que c'est l'imagination sous 
le point de vue littéraire que je refuse jusqu'à un certain 
point aux aveugles, et non la faculté d'imaginer, c'est-à- 
dire de reproduire par la pensée les objets dont ils ont eu 
connaissance d'une manière quelconque. A cet égard, leur 
puissance est égale à la nôtre et elle s'exerce même plus 
souvent, parce qu'il faut sans cesse qu'ils se figurent en es- 
prit une foule de choses environnantes que nos yeux nous 
montrent en corps. Les aveugles se rendent donc présens de 
la sorte et les objets qu'ils ont observés avec un des sens 
qu'ils possèdent, et ceux dont ils ont simplement entendu 
parler. Cette opération se fait avec plus de calme et aussi 
avec plus de rectitude en général que chez les clairvoyans; 
néanmoins l'idée, l'image dont l'esprit se pénètre ainsi, 
peut, chez ceux qui sont doués d'une sensibilité plus vive, al- 
ler de même bien au-delà de la réalité. On en cite un trait 
remarquable : un aveugle-né, élevé avec une jeune fille, 
s'était épris pour elle du plus ardent amour ; au moment où 
il allait l'épouser, un oculiste crut pouvoir l'opérer et lui ren- 
dit en effet la vue. Mais, quand, après quelque temps, 
le jeune homme put voir celle qu'il aimait, il ne trouva 
plus en elle, quoiqu'elle fut agréable, rien de conforme à ce 
qu'il avait imaginé, et il resta longtemps inconsolable d'a- 
voir vu s'évanouir ces charmes pour nous incompréhensibles 
qu'il idolâtrait. (1) 



^1) Kodenbacb, Coup-cPceil, p 67. 
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Les songes^ ces produits d'une imagination que la volonté 
ne maîtrise plus, dont toujours, comme de raisdti, chet les 
ayeuglés, un mélange d'objets connus à Tétat de veille pàf 
les impressions de Touïe et du toucher ( 1 ). Maiâ il y à ici 
tme importante distinction à foire. Les rèVes des aveùgléâ 
leur rappellent surtout , avec Tincohérence et le désordre qtd 
s'y mêlent pour tous les êtres, des actions ^ des moui^éméns, 
fiuts à l'état de veille. Ceci n'a rien que de simple et né 
saurait être contesté. S'il s'agit de ces songes reproduiîla3!i 
la soisation de formes ificolores et simplémérit pàtpà' 
blesy \à. question devient plus difficile à établir aVec clarté. 
Il semblerait^ à entendre les ftVèugleâ eùx^tnêmes téïWHbt 
ee qu'ils éprouvent ^ rêvàtit, que, dans Cet état dé ôtlë- 
pension de plusieurs deâ foncti^s vitaleËi, le à(êniiin@ttt tèttt 
ehtier concentré sur ces formes, s'élève â uflèsdttë de vtiè in- 
tuitive, qui lési^Ie, en quelque fa^dn, dëâtéfiëbr^ ôti êllfê 
Mnt polir eut etisevëlies. Je tie faii^ que bâsàtdëf k ëëi 
égard un nf^rçu sër leqttél je CrîtindMtiâ d'iiisfefèf; car j'â- 
vm^fà qu'il est difitcilë de se faii^ef iiri^ idée bien jtiStë cTé bë 
que font éprouver réellement âtix àvétigîés ces fêvéë, cru flgii- 
ftent quelquefois des êtres chitnériqiies, de vëfitàBlëà api^àri^ 
tions, doftt ils festeHt i?âîsiis et frâfpés àptès le réveil; 
j'» cru remarquer qUè la difficulté qtl'ils trdùvent â àë Mté 
bien cëmpréftdré, lettr causé aSSe:* souvent utie sdtte d*îrfi- 
pfttiëflcë quàtid on le§ ^^^Ésé à éè stljét. 

A peitièi ttti féStë, ëst-il tiéi^essaltë d'ajoUtéf qli'il s'agit ici 
des atetiglëâ qui ti'oiit auctlHë idée de là lumière. Ceux qui 
ont vtl, consërvëtît pendatit un tettjj)s plus oiil moifis long, ta 
faculté de retî*otlter ëii rête ce tnondé de vîVès et riante^ 
images qui s'eët évatidui pour èUx ; iriais dette facult^ s'àf- 



(1) M. Zeune (Bélisàr, p. 33) fait remarquer que quelques écrivains tels 
que Darwin, ont avancé à toii que les aveug)è$*nés ne rèvehl pas. 
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faiblit par degrés et finit par disparaître complètement. Un 
homme devenu aveugle dans sa jeunesse , disait avec une 
douce mélancolie, cinq ans seulement après la triste perte 
qu'il avait faite : « Lorsque j'eus perdu la vue il me resta 
des songes qui souvent me jetaient dans le ravissement ; 
je voyais des arbres en fl^il^ i deà ptairies émaillées , les 
teintes rouges du soir et la magnificence du firmament; mais 
ces jouissances aussi sont maintenant passées pour moi, je 
ne rêve plus qui! en aveugle^ et des images formées d'après les 
sens de l'ouïe et du toucher remplissent seuls mes songes. (l)n 

(ï) t^ihstihil aèè aveugles et dés sourds^mitetjs, âe Étirich, p, ^3. À t appui 
àt ce posiagfl^ j*en[irtilitfe à l'essai déjà cité de M. Victof* Siôkalski dët dniHu 
dératioDS intéressantes sur les songes des ateiigles. L'auteur après avoir établi 
ipie l'activité de fonctions perceptives étant consécutive à l'action des sens, un 
é^Dn^e^ê M peut ^às ptd^ rêver la lamlère que le soin'd-muet lé son , fait re- 
marfuer que ai la rétine qui h senti qud<|«c temps devient anauroliqiie, il al'riterâ 
me les fonctions perceptives du cerveau conserveront encore pendant la pre- 
imère période de 1 àmaurose un reste d'activité, qui s'affaiblira peu à peu, 
jni^'à eë qtf'èilfe dèVieiiiie tdat à filit inerte. (< S* ai ^It smi^M, dit-ii, ihi 
apeugfes se rd/ouir à l'approche du sommeil, parce qu^Us rêvaient alors le monde 
tel qu'ils t avaient vu avant leur malheur. Mais ces rêves deviennent de moins 
éi èiôibs fî^4^enS^ et lé cérveàii n'étant plus excité par des objets exlérieurs, 
ptad inseUaiiitetfent la fiicalté lé tepl-odtiire la pèrèeptiott visuelléi L*é]io((tle 
où cesse l'activité perceptive de l'organe visuel central est difficile à fixer ; 
fUtf dëpéiid ie l'âge, de la force, du développement de l'individu au moment 
olilàéié àftiJint de cécité. Il pâtait constimt qtle iWoh petà la vue dans 
Yfmfuatei la faculté de rêver des formes et des couleurs ne se prolonge guèt% 
aur'delà de l'adolescence \ c'est du moins ce que croit avoir constaté par de 
nëUibr^Aises observations M. Hèrmann {ûber die trdume der bÙnden), La cause 
en m i)«e lés pèrcc^tiote fisudléé n'aVaiënl (las eu le (èlnips de se ccMsdIidet', 
de devenir habituelles. Hue personne qui devient aveugle à un âge avancé, 
conserve jusque dans sa vieillesse la faculté de rêver des formes et des couleurs^ 
bien que teitè fotulté deviehiië de joiir eit Jour (tlus faible et plus limitée, 
(p. S7, 28)* » Je dirai, relativement à ce passage intéressant , que l'auteur he 
me parait pas séparer assez les formes et les couleurs toujours, en effet, coq- 
fondue^ pour nous, mais qui sont des objets très distincts pour les aveugles, 
ans» bien dans Fétat de veille que dans l'état de soîniiieil. 
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Après avoir étudié Taveugle dans le sens qui lui manque, 
nous avons à le considérer dans ceux dont il est pourvu ; il 
en est un qui peut lui rendre une partie des avantages dont 
le prive la cécité. Ce sens, dont j*ai à peine parlé encore, bien 
qu'il tienne une place considérable dans la vie morale et ma- 
térielle des aveugles , c'est Touïe. Ordinairement , quand il 
s'agit de cette classe d*êtres, les résultats auxquels ils par- 
viennent par le moyen du toucher , frappent au premier 
abord ; ce sont les seuls visibles pour nous ; ils nous éton- 
nent et nous émeuvent, et nous nous habituons naturellement 
à leur attribuer un intérêt à-peu-près exclusif. J'ai longtemps 
partagé Terreur commune : c'est par une série d'observations 
attentives que j'ai reconnu l'importance de l'ouïe chez les 
aveugles, et compris que ce sens est pour eux ce que la vue 
est pour nous dans une foule de circonstances de la vie de 
relation. 

On doit voir, par exemple, que tous les termes qui nous 
servent à préciser les caractères si variés de la figure hu- 
maine , ces mots laideur j beauté^ grâce , expression^ physio- 
nomie, et tant d'autres qui modifient ceux-ci à l'infini, ne 
signifient absolument rien pour des aveugles ; il ne se peut 
toutefois que, vivant parmi nous et s'appropriant notre lan- 
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gage, ils n'attachent pas un sens à ces expressions qui consti- 
tuent la partie la plus usuelle de notre vocabulaire : un in- 
stinct naturel doit d'ailleurs les porter à en chercher en eux 
les équivalens. Eh bien , ces équivalens , c'est l'ouïe qui va 
les leur fournir. La voix a pour eux une foule de nuances 
délicates qui nous échappent ; il m'a été confirmé par plu- 
sieurs aveugles, qu'elle est la base du premier jugement qu'ils 
portent sur l'extérieur des personnes : ils se sentent plus ou 
moins attirés vers elles, suivant le degré de charme et de dou- 
ceur qu'ils remarquent dans leur organe. C'est là pour eux 
une présomption de beauté ; ils apprécient d'après la voix 
l'âge (1), la taille et certaines difformités du corps (2) , sou- 
vent avec une justesse que pourront seuls comprendre ceux 
qui ont fait une savante analyse de l'instrument vocal. Ds ne 
s'en tiennent pas là encore , et ils étudient la voix précisé- 
ment comme nous étudions la physionomie, pour y découvrir 
les qualités du cœur. Elle leur fait de même présumer la 
beauté morale comme la beauté physique. On racontait un 



(1) Dans ces derniers temps, quelques romanciers ont choisi l'être privé de 
la vue pour héros ou héroïne de leurs narrations ; mais pressés de produire, ils 
ne se sont guères attachés à étudier le sujet qu'ils mettaient en scène. Dans 
Diane de Chivry-y de Frédéric Soulié, la plus connue de ces productions, Diane 
dit à un interlocuteur : «Etes-vous vraiment un vieillard?» question absurde, 
car s'il est une prétention bien justifiée de la part des aveugles c'est celle 
de distinguer parfaitement, à l'organe, un vieillard d'un Jeune homme. L'auteur 
a été mieux inspiré quand, faisant comparaître en justice cette malheureuse 
jeune personne, i laquelle il prête, au surplus, des sentimens et des actes 
bien étrangers au caractère naturel des aveugles, il dit : « Les respirations ha- 
letantes qui troublaient seules le profond silence qui se fit a son entrée, arri- 
vaient à son oreille et lui étaient comme autant de regards Celle qui voit 

peut se voiler de ses paupières et ne pas regarder qui la regarde; tandis que 
Diane ne pouvait s'empêcher d* entendre qu'on la regardait, 

(2) Les aveugles reconnaissent aisément, selon M. Rodenbach [Lettre, p. 
13), les bossus au son de leur voix. Le même raconte que, dans une soirée A 
Bruxelles» un aveugle sut dire avec précision, d'après la voix, l'Age de toutes 
les personnes présentes. Il ne se trompa qu'A l'égard de quelques dames, qui 
ne se plaignirent pas de son inexactitude. 
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jour, a mademoiselle de Salignac , un mauvais procédé d*une 
certaine personne a Tégard de sa famille : i — Ah I s'écria-rt- 
^lle vivement ; qui r aurait cru , ai>ec une voîjt si douce ! 
Assurément elle n'est point tout à fait chimérique oette cor- 
respondance que les aveugles établissent entre les aco^is de 
la voi^ et les prédispositions de Tâme ; elle donne lieu, il est 
vrai, à de nombreuses erreurs qu'ils rectifiât Misuite, comme 
nous rectifions nous-mêmes celles auxquelles nous entrmnp 
l'expression souvent si trompeuse des traits ; mais il y a là 
toutefois un fond de vérité incontestable. Pes travauj^ ingér 
nieux ont déjà réduit en art l'étude morale de la physionomie 
humaine, peut-être est-jl réservé à quelque aveugle de nous 
en offrir d'analogues sur l'expfession vooal^. Il me semble 
que c'est parmi eux que doit naître cet autre Lavater(l)« 
Quelques-^uns portent à un degré presque incroyable la mé« 
moire d'une vchx entendue ; c'est leur manière de reo(Hmaîtve 
une personne ; c'est en l'écoutant qu'ils se ressouviennent 
avec plus ou moins de netteté de l'avoir connue, à une épe« 
que déjà éloignée quelquefois. Henri Moyses reconnaissait 
souvent ainsi , de^i^ jGins i^près , 1^ personne avec laquelle il 



(1) M. Knie (note de !a traduction de la première édition de cet ouvrage, 
p. 86 ) confinae de la manière la plus positive et d'après sa propre expérience 
les obserfattons ci-dessus. « La voix, dit-il, est pour moi le meilleur miroir de 
Tàme et je me trompe rarement sur le caractère d'une personne que j*ai en- 
tendue parier pendant quelques jours, parfois même quelques heuréà. •> L'au- 
teur ajoute que cette aptitude à se servir de l'ouïe avec une merveitleuse saga- 
cité, pour discerner toutes les nuances du caractère moral, est propre aux 
aveugles qui sont musiciens comme à ceux qui out dd rester étrangers à cet 
art. Cette remarque est juste et intéressante. Il s'agit en efiet ici de deux em<- 
piois fort distincts des impressions résultant d'un même sens : Tun se rapporte 
à Toreille, l'autre au jugement ; celui-ci sert à tel aveugle pour lire dans la 
pensée d'autnit , celui-là h tel autre pour saisir ce qu'il y a de plus exquis 
dans la combinaisen harmonique des sens. Il n'y a, coBOAie on voit, rien de 
oemmuB dans le })ut , et il ne saurait y avoir non plus rien de commun 
dans le résultat. 
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n'ayait m 4^ ^n ^p^retien : h vom ^er( donc ^noore m ^uk 
^ye^gl^s Çfîipme à nous la physianomie (1). 

Ç'i^ IW le t9Q( qu'ils p^rQPiveat les àéiaik des objets 
diy^r^ ; (f^ par Touï^ que» daB« ^n grand nombre de cas, Ub 
^n cçpn^ftfi^t l'fiDAeœble ; Us di^nneiit ain^ leur eeup^dœti 
génfkal 31M? 1^ iieu]^ pà il se trouvent, sauf à les étudier plus 
t^d ^^ 1q toucher ; ils en caieulent l'étendue ( ils savent s'ii 
y ^ àe^ Qi^^bles, si i^n en a ôy , ^ on en fi ^out4 d*esB«iiids. 
^^y^nt j'en ai vu n'avoir besoin pour reconnaître que qud^ 
fgiv^ 4t^t dans un appartement, que de bhff&c du pied ou 
de J^er un eri léger à la porte. Leur oreille pereevait la difr 
%«iiC0 de la vibration de Tair contenu dans la pièce, suivant 
qu'elle était vide ou occupée. U n'est pas rare non plus qu'ils 
reeonnaîeiBent les personnes à leur piarche ; au surplus , 
nombre de clairfroyans, dou^s d'une organisatieR supérieure 
ou cb^z lesqfiels la nécessité a dével^)pé une grande fin^sse 
de l'ouïe , £omprendront jusqu'à quel point elle peut être 
portée chez lis aveugles. 

lissent souventavertis de l'approche d'un corps quelconque 
par une sorte de reàNilement 4e l'air sur le vjsage , que nous 
ressentons nous-mêmes dans l'obscurité , si nous y donnons 
quelque attention ; mais j'ai pu constater <pie Touïe est , oe 
qui paraîtra fort singulier, pour beaucoup dans les impres- 
eiofie de cette nature. Un jeune aveugle me disait un jour 
i|ue, dans les promenades qu'on lui faisait faire hors de la 
denjeure commune, il s'apercevait sur-le-champ qu'il y avait 
devant li|i un mur, une haie, une montagne, un obstacle enfin. 



anaen 



(1) Je iqe souviens^ qu'avant eu occasion de me reU'ouver un jour fivec uo 
iciên élève de rinstitution, après quelques années d'intervaUe, il me dit 
qu'il hii suml^ait que jt datais éâre mieux portant «t plus fort qu'à Pépoquc 
04 9 W>aiJ Qo^m comme <Ji8çiplc. Çé|^ à 919 v^^ (ï»'") \H^ ^ ^^ 
amélioration en effet très marquée dans ma santé , longtemps assez débile et 
aiavt vaïei'mM. 
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M Quand je me trouve dans une vaste plaine , ajoutait-il en 
portant la main à son oreille et en étendant le bras avec un 
geste très expressif, il me semble que je suis à perte éCome.n 
Cette expression si remarquable, calquée sur la noire à perte 
de Due dans une situation analogue, m'éclaira beaucoup sur 
Timportance de ce sens chez les aveugles. Un autre, qui se 
faisait remarquer par son adresse à se diriger seul au travers 
des rues les plus populeuses, me disait que, lorsqu'il se trou- 
vait ainsi en ville, un bruit trop fort qui survenait inopiné- 
ment , le tambour , par exemple , lui faisait sur-le-cbamp 
perdre sa route, à tel point qu'il se trouvait parfois , quand 
le bruit avait cessé , au fond de Tétroite allée de quelque 
maison, sans se douter comment il y était entré. Il m'expli- 
quait ceci en disant qu'habituellement il fallait, pour ainsi 
dire, quil s^ écoutât marcher ; je compris que dans ce cas , 
ne pouvant plus s'écouter à cause du bruit trop fort qui re- 
tentissait à son oreille, il était ébloui et se troublait, conme 
nous quand un trop vif éclat vient tout à coup frapper nos 
yeux. 

C'est à l'emploi constant que les aveugles font de l'ouïe 
pour se mettre en rapport avec le monde extérieur, avec ce 
qu'ils ne touchent qu'accidentellement ou avec ce qu'ils ne 
sauraient jamais toucher , qu'il faut attribuer , je pense , cer- 
taines inclinaisons de tête qui leur sont propres; ils la posent 
pour l'oreille, comme nous la posons pour les yeux; ils la 
penchent de côté pour mieux entendre , comme nous la por- 
tons quelquefois en avant pour mieux voir. La parité est 
parfaite. 

Or , il y a une langue spéciale pour l'ouïe , une langue 
dont l'expression , quoique un peu vague , répond néanmoins 
à tous les sentimens de l'âme , suffit à toutes les idées princi- 
pales de l'entendement. Que les .aveugles soient susceptibles 
d'arriver à l'intelligence la plus complète et la plus avancée 
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de cette langue ; qu'ils puissent en posséder toutes les res- 
sources et la manier avec une habileté et un succès qu'ils 
n obtiennent que rarement , comme on Ta vu , en se servant 
de la parole , c'est ce qui doit résulter de tout ce que je viens 
de dire , et telle est aussi l'origine , mal aperçue jusqu'ici , du 
goût reconnu et des hautes dispositions naturelles que les 
aveugles manifestent en général pour la musique. On com- 
prend que rien ne leur manque ici,, qu'aucun obstacle insur- 
montable ne vient arrêter leurs progrès ; bien au contraire , 
ils peuvent appliquer à cette étude un organe stimulé par la 
nécessité , sans cesse exercé et pour ainsi dire afiSné par un 
plus firéquent usage. 

Voilà en effet pourquoi les aveugles sont musiciens ; c'est 
un secret instinct qui entraîne tout leur être moral vers l'har- 
monie; ils la cherchent 9 ils la désirent; ils naissent musi- 
ciens parce qu'ils entendent , comme nous naissons poètes 
parce que nous Voyons. Il ne faut, pour être convaincu de ta 
vérité de cette assertion , qu'être témoin du zèle patient avec 
lequel un enfant aveugle-né , à peine débarrassé des premiers 
langes , cherche le rhythme et l'intonation sur le premier in^ 
tniment que vous mettez entre ses doigts. C'est aussi à cette 
disposition pour l'harmonie musicale, qu'il faut attribuer le 
goût que manifestent les aveugles pour les vers , et même 
l'aptitude à en îaivesans être poètes , comme je l'ai expliqué 
dans les pages précédentes; il y a là pour eux une disposition 
harmonique de sons qui doit charmer leur oreille , un arran- 
gement rhythmique qui peut, à un certain degré, satisfaire 
aux besoins de l'une des parties les plus déUcates de leur or- 
ganisation. 

Parmi les aveugles, plusieurs ont cherché à faire conncutre 
cequ'ilspensentsurla musique; nul , ce me semble, n'y a mieux 
réussi que l'aveugle Brunner, aide-instructeur à l'institut de 
Zurich. Je cite l'exposé qu'il a présenté lui-même dans la 
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préface d'l^)^ méthode de guitarie, ^xppgé qù s§ troave ans 
rçi)[)Arquable cpnfirm9.tion 4^3 observations consignéefi^ ^BOS 
l^s page§ précédeptesf. « Jp suis, dit M. Bsunrm, ft¥eQgle 
id&^ m^ plus tendre j^u^6SQe; j'^ beaucoup eutçi^du piirler 4ê 
y^ bewt4 4â 1^ Q^ture » de la lumière , ^ YéQht des couleunit 

j^ in§ fai^ ^ i)§t ég^d ^^ images it^tuUiyes qmje ne gat^ 
mU( dçmm Pt dpnt la d^çription resterait toujours fort au* 
d9Pou£f de la réalité , Oftr s^ps doute je n'ai jamais su tireur 
de 1 ombre monotone qui m' entoure et prés^ter à mou imar 
ginatiofl^ m taUe&U véritable du monde poloré* SiJ^f^sér 
dais a^si^^ r idiome t j'i^spiaierais œp^idaut de rendre seosibU 
aux autres , par la voie d'assimilations , les idées qu^ je m*efi 
£ûs , eu cb^robaut d^s term^ de comp^raisou dans le aens 
doptjejoui^fHsurou^ement, lepréAteur m'a doué d-imeoittè 
4^mt^, d*une aptitude spépiale pour lamusjque. d*au dia^nw 
^emeut just§ ^ tout ce q^ AppctrUept au domaine dâs sons ; 
mi dév#)fq>p^ }^ s^timent du bçau d^s h musique , imi 

mQH(iff UKUf entier^ grçmdef magi^îfiqu^^ s^^t m^eH à moi, 
|'iQiser#i§ presqui ^n qu« j'p la pensppti^ intuitive da oe 

que je ne vois pas^ Lorsque j*en(endis k ehœur du priiUemju 
d*tïayd)i , je mB sentis comme farausporté dans une prairie 
^maiUéo des plus belles âeurs. Il me semblqU çn^endre la 
tig§ croître , hs/euille^ bruire^ et dans mon âme ao pà-s 
gmi un jeu d# eouleurs, tel «uns doute que nul homme n'en 
a jamais vu. Ces hautes jouissano^ sont tes viéritaUes heuraB 
dç fête ée ma vie. Grâces soient rendues aux hommes géoâa 
tmm qié me lesonl£ùt goûter I ( 1) '? 

Ëa muflique » on le vo^t , rien n'aupêdie que les a¥eQglfls 
n'aient de l'imagination , de Tesprit , du génie. U leur es( 
donné d'funpiver, dans cette langue qui est bien à eux , à eon 
expt ession la plus développée des sentimens de Tâine ; auaÂ 

(1) VinsHtuÊ des mpeugkê du M^rkh^^i fî. 
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reiparque-trfn que, tandis que leurs compositions écrites 
^imb pr^jBque toujours dépourvues de chaleur , il y en a sou- 
vent a^nontraire, soit dans leur OKécution iitstnimentaie, soit 
im§ Ififl fsws de çcmiposition dont ils de¥tennent capables 
dte q« an Iwr a révéljf les plus simples lois de l'harmonie. 
Là, on peut les voir émus et passionnés ; là , en un mot , on 
bs trouve smnblables à toiis. 

Au soj^lus , cpmme cm a peu eompris jusqu'à présent C0 
K^'est réellement la musique pour les aveugles, ^ n'en a 
pratrMre pas tiré tout le parti pesnble dans leur éducation ; 
en a ^mp négligé la partie philosophique de ee bel art , à la- 
quelle ks anciens donnaient tant d^attenti<yn. On n'a gûèlpe 
songé à approfondir avec ^ux eette reialîen nécessaire enfare 
les eoqiUnaîsons harmoniques et les ^eotions de l'ftme ; en 
ne s'est pas asse^ i^tadié à leur montrer dans l'eipressicm 
HHuioaie un véritable langage ; je voudr«tis peur ainsi dire 
qu'en fît, en leur enseignant la nmsique, une sorte d'esthé- 
tique à leur usage. Je suis persuadé qu'on arriverait ainsi à 
des aper^s dont la finesse nous étor)i>er§dt ^ et que }§ar ip- 
teHigSBCQ W S0rait singuliàreinent développée à d'autres 
égards. Xioin de là , on s'est toujours borné à en faire dlia- 

yiif^ çQj^Tt^m , et il§ p'c^t rwpU d|^ h ^o}:^e qu'iw§ moitié 

de leur deatinaticH). Parvenus à un certain degré de forée, 
des drçopQtances ^ui tiennent à leur condition , surtout le 

vr^îmé gu'ils pnt à vi»incr^ dan^ toute carrière , les empSr 
^ent d'aller j^us haut , d'arriver à la renommée , à la for- 
tune. II est de fait qu'on n'^ p£is çpçprje cpippté pc^rmi ]^ 
avaigles un artiste di| premier ordre , tandis qu'on devrait 
pouyoiry signaler peftt-être plus d'un compositeur célèbre( 1). 

(i) M* 6aadet, ^u( ^le aussi (Les Avwgles mtttieiensy Annales de NdiH 
cation des sourds-muets et det apeugiet , t. ni, p. 164 et suiv.) que les aveu- 
gles sont plus doués que les voyons du sentiment musieal^ se demande pour- 
quoi il n'est pas encore sorti des rang% des aveugles quelqueê-wn de ees musi- 
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Telles sont les principales remarques qui peuvent être 
faites sur le tact et Touïe chez les aveugles-nés : elles seront 
complétées dans la seconde partie , surtout en ce qui con- 
cerne le premier de ces deux sens , agent principal , 
comme on le verra, de l'éducation spéciale donnée à cette 
classe d'êtres. 

Après avoir, ainsi qu'il vient d'être fait , considéré Taveu- 
gle-né dans les divers sièges de la sensation, et constaté avec 
quelle supériorité s'exercent les sens du toucher et de l'ouïe 
chez l'individu privé de la vue , on pose fréquemment cette 
question : La perte éCun sens tourne-t-elle à tavantage des 
autres ?( 1 ) la réponse me paraîtfacile. En effet, sil' on entend 
simplement par là que l'homme privé d'un sens cherche à 
tirer un meilleur parti de ceux qui lui restent, et que ces 
sens se perfectionnent davantage chez lui par un usage plus 
fréquent et plus varié , l'affirmative ne saurait être douteuse, 
.et les aveugles , aussi bien que les sourds-muets , en sont un 



eiens éminens qui font époque^ soit comme exécutons , soit comme composi- 
teurs , et il répond ainsi à cette question : « D'abord ce n'est qâ» d'iner 
qu'on a pensé à faire participer les aveugles au bienfait de l'éducation ; puis, 
les aveugles recevant cette éducation sont dans la proportion la plus minime 
eomparativement aux voyans placés dans les mêmes conditions, peut-être on 
sur quatre à cinq mille.... D'ailleurs à une époque où il est si difficile de se 
produire, même pour ceux qui vivent dans le tourbillon du monde, il hut 
du temps à celui que sa position exceptionnelle retient séparé de la société, 
pour parvenir a fixer l'attention et la faveur du public ; ceux qui savent com- 
ment les choses se passent aujourd'hui , par queb moyens et de quelle ma- 
nière on obtient des succès, ceux-là comprendront combien il sera toujours 
difficile à un aveugle, de se produire et de réussir. » 

L'auteur met ensuite en parallèle le temps que consacrent à leurs études 
musicales respectives un élève de l'institution de Paris, et un élève du Con- 
servatoire , les ressources dont jouissent l'un et l'autre pour devenir des su- 
jets distingués; et il résulte de ce parallèle tout au désavantage de l'aveugle, 
qu'il faut s'étonner que nos élèves puissent arriver au degré qu'atteignent fré- 
quemment plusieurs d'entre eux. Je suis loin de méconnaître tout ce qu'il y 
a de judicieux dans ces vues pratiques. 

(1) Guillié, p. At. 
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vivant témoignage. Chez quelques individus, on a pu voir 
naître et se développer ce perfectionnement d'un ou deux 
sens qui se trouvaient isolés , et sur lesquels se concentrait 
toute l'activité de Tintelligence. L'Encyclopédie britanni- 
que (1) oflSre, à cet égard, l'observation curieuse d'une jeune 
dame devenue graduellement sourde-muette et aveugle , et 
chez laquelle l'odorat et le toucher acquirent avec une éton- 
nante rapidité une exquise délicatesse. Mais faut-il induire 
de ceci que la valeur intrinsèque de ces sens ainsi perfection- 
nés n'est pas restée absolument la même? Non sans doute ; 
ils ne valent davantage que par l'exercice. Si un clairvoyant 
pouvait apporter autant d'attention aux impressions du tact 
et de l'ouïe qu'un aveugle , s'il exerçait autant les organes 
qui les perçoivent , ces organes acquerraient chez lui une 
puissance égale. On sait le degré surprenant de finesse au- 
quel parvient l'ouïe chez les sauvages de l'Amérique. Ordi- 
nairement, l'être richement pourvu de tous ses sens n'éprouve 
pas la nécessité d'avancer ainsi l'un plus que l'autre par une 
éducation spéciale : ils restent tous de niveau. Je pourrai 
donc dire sous ce rapport que la perte d'un sens tourne à 
l'avantage des autres , puisque ces derniers ne reçoivent le 
perfectionnement qu'on remarque en eux, que parce que l'au- 
tre manque ; mais sans en induire qu'ils sont par là devenus 
d'une nature supérieure. On voit des hommes que certains 
événemens ont privés de la main droite , faire accomplir à la 
main gauche , à force de patience et d'industrie , un grand 
nombre d'actes auxquels elle était auparavant inhabile , sou- 
vent même des actes que les deux réunies n'exécutaient pas. 
Il est bien évident que l'aptitude supérieure de cette main 
n'a été acquise que parce que l'autre n'existait plus; que. 
par conséquent, la perte d'une main a tourné à l'avantage de 

(1) Art. Bltnd. ^J 
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Tautre. Mais celle main n*en est pas nidins identiqiicttnëfit )a 
même qu'auparavanl : elle n'a pas changé dé nature pweë 
qu'elle est seule ; en soi , elle ne vaut ni plus ni moins qu elle 
ne valait. Je crois qu'il il'y m rieti de p\vm à âjcreter suf Ce 
point. 
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L'odorat acquiert parfois chez les aveugles une très grande 
délicatesse, et il unit dans ce cas son action à celle de Touie, 
pour établir une relation pronapte et étendue avec les objets 
extérieurs ; mais ce concours est rare, parce que les aveugles 
ne cherchent pas habituellement à arriver par un exercice 
spécial de ce sens à des perceptions qu'ils pourraient aisé- 
ment lui demander (1), et il n'offre de particularité véri« 
tablement intéressante, que chez les individus plus maltraités 
encore de la nature, qui joignent la surdité à la cécité, et 
sont par conséquent muets et aveugles ; l'odorat devient alors 
le sens de la vie extérieure : il remplace ordinairement l'ouïe 
chez ces infortunés, comme l'ouïe remplace la vue chez les 
simples aveugles. C'est ce que constate l'observation impor- 
tante faite par Spurzheim , et consignée dans un de ses 
écrits, sur le jeune écossais James Mitchell, né en 1795^ et 
affligé, dès ses premiers ans, de cette double infirmité. 
« Dans son enfance, dit ce phrénologiste , Mitchell flairait 
toujours les personnes dont il s'approchait, en portant leurs 



(1) ClappertOB parle, dans son dernier voyage au oentre de l'AlHcfue, deeer^ 
taÎDs naturels qui découvrent, à Todorat, les mines de fer abondantes dans ces 
contrées. 
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mains à son nez et en aspirant Tair; leur odeur déterminait 
son affection ou son ai^ersion, de même que les personnes 
douées de la vue sont attirées ou repoussées par une forme 
belle ou laide ; il a toujours reconnu ses habits par lodorat 
et refusé de mettre ceux d*un autre, n Une jeune fille éga- 
lement privée du sens de Touïe et de la vue, qui existait en 
France il y a quelques années, semblait aussi se servir de 
Todorat dans ses faibles manifestations affectives et intellec- 
tuelles. La malheureuse enfant avait été trouvée un soir sur 
la voie publique, couverte de haillons qui ne paraissaient pas 
lui appartenir. Conduite par quelques personnes charitables 
dans un hospice, elle écartait de la main ses vêtemens en 
les flairant, et elle ne redevint tranquille que lorsqu'on lui 
en eut donné d'autres. Un magistrat, qui eut connaissance 
de cette déplorable situation , veilla à ce que rien ne manquât 
à cette pauvre fille, dans Tasile où on l'avait reçue. Bientôt 
elle le reconnut ; elle sentit sa présence et lui tendit les bras 
en signe de gratitude. Menée un jour dans une maison, elle 
sembla tout-à-coup saisie d'une émotion inaccoutumée ; elle 
s'agita avec une certaine vivacité, ouvrit elle-même une 
porte qui se trouvait à sa droite, puis saisit une chaise avec 
empressement et^arut chercher autour d'elle quelque objet 
connu et familier. Etait-ce la main d'une mère ou d*une 
sœur que l'infortunée croyait rencontrer? Avait-elle senti 
quelque odeur qui lui avait rappelé la maison paternelle! 
C'est ce qu'on peut conjecturer. En efiet, quand elle recon- 
nut qu'elle s'était trompée, elle croisa tristement ses bras sur 
sa poitrine , et des larmes coulèrent le long de ses joues. 
Insensiblement, une profonde mélancoUe s'empara d'elle, et 
elle s'éteignit tranquillement un jour; on eut dit qu'elle som- 
meillait, et l'on fut même quelque temps sans s'apercevoir 
qu'elle était morte. On estima qu'elle devait avoir de vingt 
à vingt-deux ans. N'est-ce pas là un fait bien remarquable 
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et bien fécond î Ne semble-t-il pas qu'on voit dans cette 
courte et mystérieuse existence, un être moral aux prises 
avec un organisme imparfait qui ne lui permet pas de déve- 
lopper toute son activité ; qu'on assiste, pour ainsi dire, à 
une lutte infructueuse , où c'est l'âme qui tue le corps 1 

L'odorat n'exerce parfois, au surplus, qu'une action sans 
importance dans le développement moral et intellectuel des 
sourd8-muets*aveugles. Quelques-uns même sont entière- 
ment privés de ce secours. Telle est la condition d'une jeune 
fille actuellement existante aux Etats-Unis, dont l'éducation 
poursuivie avec une haute intelligence par le docteur Howe, 
directeur de l'institut des aveugles de Boston, a produit des 
résultats si surprenans. On ne lira pas sans un vif intérêt, 
les détails de cette singulière expérimentation de procédés 
ingénieusement combinés pour tirer une intelligence des té- 
nèbres profondes où elle semblait devoir rester à jamais 
ensevelie. Je les ai fidèlement extraits de divers docu- 
mens (1 ) auxquels la jeune Laura Brigman a donné lieu, et 
résumés en un mémoire lu à l'institut (Académie des sciences 
morales et politiques) en mai 1845, et dont cette savante 
compagnie a bien voulu ordonner l'insertion dans le recueil 
de ses actes. 

Nous venons de considérer la cécité et le mutisme acciden- 
tellement réunis chez le même être, dont le malheur se trouve 
ainsi hors ligne ; mais on se pMt à comparer l'individu privé 
de la vue avec celui chez qui c'est l'ouïe qui fait défaut; 
comme on attache, avec juste raison, un immense intérêt à 
la possession de l'un ou de l'autre de ces sens, on associe par 
la pensée des classes d'individus qui n'ont d'autre rapport 
que d'être placés vis-à-vis de l'espèce dans des conditions 



(1) Animal reports ofthe trustées of the Perkins Institution for t/ie Blinda 
BostoD, 1840 et années suiv» — Voir V Appendice >^^ à la fin de ce volume. 
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exceptionnelles, tellement distinctes et diverses au surplus, 
qu'il vaudrait peut-être mieux s'abstenir du parallèle ; mais 
on ne peut attendre celte sage réserve du plus grand nom- 
bre^ et il faut se résoudre à dire quelques mots de cette 
question, sans cesse adressée aux personnes vouées à 1* éduca- 
tion d'enfans appartenant à Tune ou l'autre de ces deux ca- 
tégories : Quelle condition^ somme toute, est préférable dé 
celle du sourd-muet ou de celle de t aveugle-né? La ques- 
tion serait bientôt décidée si Ton s'en rapportait à ceux-là 
même qui appartiennent à ces deux classes d'infortunés. Lrt 
Providence est grande; chacune d'elles, résignée à sbn 
sort et également incitée à en tirer le ifeeilleur parti pos- 
sible, ne voudrait pas l'échanger contre la condition corhes- 
pemidante ; je n'ai jamais rencontré d'aveugle-ilé qui tdhilût 
renonfcer à la parole pour recouvrer la vue , tii de sourd- 
muet de naissance qui consentît à perdre la vue potif re- 
conquérir la faculté de parler. Cela se conçoit aisémefit wi 
surplus : ce serait pour chaqtle elassè d'êtres bhangèr le côhfiti 
pour l'inconnu, et sacrifier un avdntfigë Wèl dont drl peut ap 
précier l'importance, pour obtenir une coinii^ensatiofi dtfftt 
on n'a pas clairement l'idée. 

M. Rodenbach, examinant donc avec beaucoup d'ifnpaf- 
tiâlité la question dans son intéressant Coup-d'oeil ^un 
avêUgle sur les sourds-muets, se prononce eri définitive pouf 
ses confrères d'infortune ; il résume, poUr étayer son avis, les 
traits principaux du caractère moral des aveugles et les op- 
pose à ceux que présente à l'observation la condition du 
sourd-muet. Les aveugles, dit-il, sont habituellement gais, 
tandis qu'en général les sourds-muéts sont tristes (1 ); doilc 



(1) Les sourds-muets se sont en général récriés contre cette opinion de 
M. Rodenbach ; ils veulent être gais autant et plus que les aveugles. Je ne 
demande pas mieux pour ma part ; toutefois, je ne puis in'empêcher de dire 
qu*il résulte des observations que j'ai pu faire, que Cette gaité dotice et céMe, 
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la part des premiers dans ce qu'on peut appeler ici-bas le 
bonheur est plus considérable, donc leur condition doit être 
préférée, 

A cette opinion d'un aveugle-né distingué , j'ai voulu 
opposer c^lle d'un sourd-mtiet dlstin^é aussi, et j'ai prié 
M* Berthietj ancien élève et aujourd'hui professeur de l'ins- 
titut de Paris, de ttie faire connaître ce qu'il pense â ce 
sujet; voici sa réponse, je cite textuellement : 

- Il n'est pas uti seul parlant, que je sache, qui n'aimât 
mieux être sourd-muet qu'aveugle. Effectivement, comment 
se défendre d'un saisissement douloureux en jetant un coup- 
d'œil sur l'extérieur de l'aveugle? Le sourire a beau volti- 
ger sur ses lèvres, l'incarnat briller sur ses joues , le senti- 
ffielàt vient s'ensevelir dans le silence de cette figure; tout 
en lui offre la triste image du tombeau. Son existence est 
enveloppée de ténèbres étemelles, pas un rayon de lumière 
ne saurait percer ses paupières engourdies. C'est une mal* 
héâreusé victime que la mort accompagne au milieu des vi- 
Vtois, et même au milieu des plus vives clartés. Le sourd- 
Itniet, au contraire, jouit comme tous les hommes de l'éclat 
des cieux, des brillantes couleurs des fleurs , des richesses 
nouvelles de la campagne, de ce qui fait enfin le charme le 
plte attrayant de la nature et de la vie. Chez lui on voit 
là pensée éomme dans une glace transparente. Sa figure n'est 
pas seuleinent parlante, elle porte le sceau de la dignité 
hômaine. Son attitude est celle de l'indépendance; ses yeux, 
c'est le sentiment dans toute sa délicatesse, dans toute son 
énergie, avec plus de vivacité même que chez l'homme qui 
parle; c'est enfin l'âme à découvert, à nu, car nous ne sa- 
vons pas, nous, l'art de farder et de dissimuler ; nous avons 
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^ "'l ^ ne se trahit pas par des éclats immodérés parce qu*elle est habituelle, me 
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P<iratt être bien plus fréquente chez les aveugles que chez les sourds-muets. 
6. 
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beau nous instruire, la nature première garde plus chez nous 
son empreinte que chez les parlans. Quel œil sera jamais 
assez pénétrant pour découvrir chez nous au premier aspect 
l'infirmité qui nous affligea 

M A l'aveugle, il faudra toujours pour conducteur un en- 
£Emt ou un chien, et pour appui un bâton. Le sourd-muet n'a 
besoin ni d'un guide ni d'un soutien. Il peut se suffire à lui- 
même, et poursuivre sa route sans un indispensable ami, 
avec lequel Dieu sait s'il sympathisera ! Si l'aveugle domine 
le voyant, que deviendra celui-ciî un esclave. Si c'est le 
contraire, plaignons le pauvre aveugle; il peut, au premier 
moment de contrariété, être abandonné seul sur le bord de 
tous les précipices. Le sourd- muet circule tout seul dans nos 
rues, sur nos places, dans nos promenades, il voyage tout 
seul far terre, par mer. Son œil est bon, car on comprend 
que, dès qu'un sens manque, les autres acquièrent aussitôt 
plus d'énergie, plus d'activité. Cet œil est scms cesse aux 
aguets, il épie le moindre danger, il est à-la-fois partout : 
la fréquentation des lieux publics est devenue pour lui une 
habitude sans péril. D'ailleurs, l'ébranlement du sol annonce 
au sourd-muet qu'une voiture approche, et il n'y a pas 
d'exemple qu'un seul ait été écrasé. 

<• Si dans un concert harmonieux le sourd-muet n'est pas 
aussi heureux que l'aveugle, il l'est mille fois plus sur la 
scène du monde. Nature ! quelle plume peut réussir à te dé- 
crire dans toute ta beauté, dans toute ta poésie t L'aveugle 
ne pourra jamais avoir la moindre idée de cette harmonie 
qu'àucime langue, pas même celle du geste, ne peut peindre, 
de cette harmonie aussi supérieure à celle de la musique, que 
l'œuvre de l'homme est inférieure à l'œuvre de Dieu. 

<« S'agit-il d'envisager la question sous les rapports so- 
ciaux, et de déterminer lequel, du sourd-muet ou de l'aveu- 
gle, peut le plus utilement servir son paysî Si le sourd- 
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muet ne peut pas, comme M. Rodenbach, siéger dans les 
chambres de son pays , il peut du moins Téclairer de ses 
conseils et lui transmettre des réflexions écrites dont l'ab- 
sence de la vue n'enchaîne pas l'essor rapide. 

« Lorsque l'ennemi est aux portes, le sourd-muet peut 
tirer son coup de fusil comme s'il parlait.Demandez-en autant 
à l'aveugle. N'est-il pas à craindre qu'il tire sur les siens! 

« Le somxl-muet peut sauver la vie à son semblable qui 
se noie ou qui se voit menacé d'un incendie. Demandez-en 
autant à l'aveugle qui ne voit ni la rivière qui coule , ni la 
maison qui brûle! 

« Veut-on savoir lequel possède le plus de moyens: d'é- 
tendre ses| connaissances! Si l'aveugle a sur le sourd-iuuet 
l'avantage d'accroître le domaine de ses idées par l'ouïe qui 
l'initie à toutes les pensées humaines, le sourd-muet n'a-t-il 
pas presque exclusivement pour lui les livres, les manuscrits, 
les médailles , les tableaux , ces vastes archives des connais- 
sances accumulées par les siècles! Les arts libéraux, l'his- 
toire naturelle, l'anatomie, la chimie, sont interdits à l'aveu- 
gle; il n'est pas une seule science, un seul art, la musique 
exceptée, que le sourd-muet ne puisse acquérir (l). n 

Ce morceau, non moins piquant par sa forme que par la 
source dont il émane, nous met sur la voie de la vérité; il 
en est de cette question comme de beaucoup d'autres : on la 
résout en la considérant sous les points de vue distincts et 
tranchés qu'elle présente. Disons-le donc : sous le rapport 
de la formation de la raison , du développement de l'intelli- 

(1) M. Berthier a ajouté de nouveaux développemens à sou opinion, dans 
une lettre subséquente où il combat quelques-unes des assertions par iesqueU 
les se termine ce chapitre; je crois devoir néanmoins y persister, parce qu'a- 
près mur examen et sans entrer à ce sujet dans un débat oiseux, il me semble 
que. le point de vue auquel je me suis placé pour juger les deux conditions, 
sera celui de toute personne qui n'appartient ni à l'une ni à l'autre et est, 
par conséquent, à même de ju^r la question avec impartialité. 
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gence , rien ne remplace le langage ; mais pour les rela- 
tions sociales , pour les nécessités de la vie positive, rien non 
plus ne saurait remplacer la vue. Les philosophes ont dès 
longtemps aperçu cette liaison , cette sorte de dépendance 
mutuelle entre la pensée et la parole; l'une en effet suscite 
et seconde l'autre; on parle, pourrait-on dire, jusqu'à un cer- 
tain point, parce qu'on pense, et on pense parce qu'on parle; 
ceci devient plus frappant encore lorsqu'on compare les deux 
conditions anormales dont il s'agit. Pourvu de l'organe vo- 
cal , c'est-à-dire du moyen de communiquer ses idées, le plus 
simple, et le plus fécond, le mieux adapté à l'exercice et au 
perfectionnement des facultés de l'esprit, l'aveugle me pa- 
rut être incontestablement plus rapproché de nous , plus 
rattaché à l'espèce entière dont il a l'attribut distinetif et es- 
sentiel, moins imparfait enfin selon les conditions primitives 
et fondamentales de l'humanité. «Ons'accorde généralement, 
disait avec justesse,4lans une circonstance récente, un émi- 
nent prélat (1), à le trouver moins à plaindre que le sourd- 
muet, et on semble en conclure la supériorité du sens de l'ouïe 
sur celui de la vue, supériorité du reste, déjà démontrée, 
pour le remarquer en passant, par la prééminence de ses 
affinités' qui le mettent en contact avec la vérité morale et 
intellectuelle, tandis que l'organe de la vision n'a de rela- 
tîoo qu'avec les phénomènes corporels. » En ce sens il vau- 
drait donc mieux être aveugle (2). Mais dans cette société 

^1) Monseigneur Je cardinal Giraud^ archevêque de Cambrai^ discours pro^ 
nonce à Lille dans une réunion de charité en faveur des sourds-muets et des 
aveugles de Fives, 3 mai 1849, p. 5. 

(2) Les sourds-muets sont fiers des avantages oorp<Nrels qu'ils ont sur les 
aveugles, dit judicieusement M. Howe (Fifteenth annual report^ etc., p.€) et 
ils ont raison, parce qu'ils y trouvent une compensation pour leur in/érioriie 
décidée relativement auK moyens de développer œ qui est le plus appréciable 
dans l'homme, la puissance iutellectucllf , lessentimcBi moraux, les habitudes 
de sociabitité. » Kouf rapprocherons d^ retté opinion d'un intelligent obser- 
vateur, celle de l'iMlttulanr des jeunes aveugletdt Paris. « Le souvd-BMMt, 4it 
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OU il est moins isolé, avec laquelle il peut mieux s identi- 
fier que le sourd-muet, il jouit à un degré bien inférieur de 
la libre activité de son être ; il y est un membre infiniment 
moins utile à lui et aux autres, et c'est là un immense dé- 
savantage. Si donc il est préférable d'être aveugle comme 
homme , il vaut mieux être sourd-muet comme citoyen. 
En général, dans le partage de la fortune, la plus forte part 
devrait être du côté de Taveugle; on a dit, avec raison en 
efiet, que le mutisme est plus supportable dans la pauvreté 
et la eéeité dans la richesse. Mais, au contraire, laveugle 
appartient bien plus fréquemment que le sourd- muet aux 
rangs inférieurs de la société, et cette circonstance ajoute 
«icore aux misères de sa condition ( 1 ). 



M. Guadet [Annales de Véducation des sourds-muets et des aveugles^ t. v, 
p. 242) a, sans contredit, un avantage incontestable sur l'aveugle en tout ce 
qui tient aux facultés physiques, mais Taveugle à son tour l'emporte^ à notre 
gyify sur lesourdrinuet en ce qui touche aux focuUés inteUectuellct ; telle a été, 
il nous semble, la loi établie par la nature. » 

(1)M. Piroux, directeur de l'institut des sourds-muels deNancy,aingénieuse- 
ncnt essayé de faire comprendre l'idée qu'il se forme de Tétat respectif du sourd- 
ms^ et jd.e Taveugle^ par une figure gjéométrique. Supposons dit-il, que l'état 
normal d'une personne soit représenté par un rectangle A^ B, G^ D, partagé par 
une ligne E, F,'en deux parties égales, l'inférieure ct»rrespondant au physique, et 
la fnpérieure au moral. Traçons une diagonale B, D, daiis ce rectangle. Eh 
bien^ selon lui, l'état physique et moral du sourd-muet de naissance délaissé 
sera exactement figuré par le triangle de droite D, C, B, et cdui de l'aveugle 
far le triangle D^ B, A, 
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b'un doit plus à la^nature, l'autre reçoit plus de la société. 
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Je terminerai par une remarque intéressante et qui 
achève, ce semble, de mettre l'objet en lumière. Bien des 
obstacles, je viens de le reconnaître, entravent la marche 
de l'aveugle dans les sentiers de la vie, et pourtant avec Taide 
de la parole dont il jouit, de ce langage articulé, véritable 
lien social de l'humanité, il n'est guère de carrière à la- 
quelle il ne puisse se rendre apte , à la différence des sourds- 
muets auxquels un si grand nombre restent forcément in- 
terdites. Cet ouvrage offre sous ce rapport, à chaque page, 
des traits frappans dont je résume ici le curieux ensemble; 
l'église, le barreau, l'administration présentent tour à tour, 
chose étrange, des aveugles dans leurs rangs! Nicaise de Ma- 
lines, dont il sera question plus loin, fut ordonné prêtre, et le 
savant Malaval ( 1 ) obtint dispense en cour de Rome pour 
recevoir la cléricature ; dans l'autre siècle l'Allemagne nous 
signale un JeanHansen (2), qui devenu aveugle fort jeune, 
exerça avec distinction, en Hollande, les fonctions de minis«- 
tre évangéUque ; l'écrivain auquel est emprunté ce fait, cite 
un autre aveugle de la Hesse qui, vers le même temps, 
ayant acquis les connaissances les plus étendues, exerçait dans 
son lieu natal les fonctions de médecin. A la même époque, 
en Belgique, Nicolas Bacon descendant de l'illustre chan- 
celier d'Angleterre, devenu docteur en droit , plaidait avec 
succès devant le conseil de Brabant. Aujourd'hui la tribune 
politique du même pays nous présente Alexandre Rodenbach; 
le professorat, dans ses diverses branches, compte une foule 
d'hommes distingués dont les noms ont été déjà signalés ou 

(1) François Malaval , né à Marseille en 1627, perdit la vue à Tâge de neuf 
mois et devint néanmoins un des profonds théologiens du temps. Il a publié 
divers ouvrages dont un a été taxé de molinisme. Il mourut en 1719, âgé de 
quatre-vingt-douze ans. 

(2) Il savait presque par cœur la Bible entière, de manière à pouvoir en ci- 
ter à volonté les versets de tel chapitre qu'on lui désignait. (Klein, ^/ir^iM;A,etc« 
p. 411).l 
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le seront dans la suite de cet écrit. Au xvii® siècle, un An- 
glais qui fut ambassadeur à Madrid, avait pour précepteur 
de ses enfans, un aveugle-né dont Leibnitz, dans ses Mé" 
langes, signale la merveilleuse sagacité. L'aveugle PhefFel, 
né à Cologne, et auteur de poésies allemandes agréables, 
dirigea dans sa ville natale une école militaire, où fut élevé 
Tun des généraux étrangers qui ont marqué dans les gran- 
des guerres du siècle, le prince de Schwartzenberg, On cite 
en Angleterre un parent de Tauteur du roman célèbre de 
Tom Jones (Fielding) qui, tout aveugle qu'il était, exerçait 
à Londres les fonctions de chief magistrale of the police- 
office ou de lieutenant de police; il avait dans la tête les si- 
gnalemens de plusieurs milliers de voleurs, et ne se trompait 
jama s lorsqu'on les traduisait devant lui ( 1 ). Dans la car- 
rière civile, laissant de côté les professions qui tiennent à 
Tart musical et sont en quelque façon le domaine propre des 
aveugles, nous rencontrons aussi des faits dignes de. men- 
tion ; nous trouvons successivement des aveugles ingénieurs, 
fabricans, courtiers de marchandises (2), banquiers. On pour- 
rait ajouter encore à cette nomenclature ; mais en voilà suffi- 
samment pour faire comprendre que la plus grande partie 
des occupations oii préside l'intelligence, ne sont pas néces- 
sairement défendues aux aveugles; que leur infirmité n'est 
nullement un obstacle insurmontable à ce qu'ils puissent en 
pratiquer les devoirs ; parce qu'ils trouvent quelquefois dans 
cette exquise subtilité des sens qu'ils possèdent, des moyens 

d] Guillé, p. 56. 

(2) « Nous avons connu à Lyon un aveugle-né, M. Benoit, qui s'était 
fait courtier de marchandises ; il allait seul dans les rues ; connaissait toutes 
les maisons de commerce et ne se trompait jamais sur la qualité des denrées 
qu'il vendait en échantillons. Le goût, l'odorat, le toucher, étaient d'excellens 
agens qu'il employait avec une finesse extrême. » ( Des Aveugles^ etc., par 
madame Niboyet, p. 117). Le même écrivain cite un autre aveugle de Màcon, 
appelé Lagrelée, qui s'était livré aux opérations de banque. 
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de compenser la fatale disgrâce qui les afflige ; dans le fait, 
i] ne &ut bien souvent, pour les replacer dans toi|s leurs 
droits sous ce rapport, pour les élever au niveau de ces condi- 
tions sociales qui semblent au premier abord incompatibles 
avec l'état de cécité, que seconder habilement leurs efforts. 
PouvonsHfieus en dire autant des sourds-muetst 
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J u essayé de faire connsdtre sous son triple rapport la 
ntuation exceptionnelle des aveugles-nés ; j'ai présenté tour 
à tour sur Tétat physique, moral et intellectuel de cette classe 
d'êtres, tout ce que mon expérience et celle de mes devan- 
ciers ont pu me suggérer de digne d'attention. De cet ex- 
posé il résulte assurément que , s'il est un mode, un S3rstëme 
quelconque de développement et d'éducation au moyen du- 
quel on puisse améliorer, perfectionner cette condition , la 
mieux adapter aux conditions sociales ordinaires , ce mode , 
ee système doit être spécial ; c'est'à«>dire qu'il ne peut être 
en aucun point parfaitement semblable à celui qu'on appli- 
que communément à l'enfance des personnes qui jouissent 
de la vue ; que, conforme dans le but, il doit presque en tout 
différer dans les moyens. 

L'éducation de l'aveugle-né a, avant tout, pour objet de 
seconder l'essor, de favoriser le développement de l'être phy- 
sique, point essentiel dans toute éducation , mais qui a ici , 
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tout ce que nous avons dit ci-dessus le fait assez pressentir, 
une plus haute importance encore. Cette éducation présente 
ensuite trois points bien distincts : elle est littéraire , musi- 
cale et industrielle. Sous le premier rapport, son but est de 
former et d'enrichir une intelligence si souvent bien partagée 
de la nature ; sous le second , de Tinitier à tous les secrets 
d*un art vers lequel il est porté par son organisation même ; 
sous le troisième, de lui fournir dans la pratique d'un métier 
adapté à sa situation, des moyens d'existence , quand il ne 
peut les puiser dans les ressources d'un esprit cultivé ou dans 
son habileté musicale. Sous les trois rapports il s'agit tou- 
jours de rendre à la société , en l'utilisant pour lui et pour les 
autres, un être qu'on avait cru longtemps condamné à rester 
toujours pour elle un triste et incommode fardeau. 

L'éducation physique de l'enfant aveugle doit commencer 
bien avant la nôtre ; il faut , pour ainsi dire, le prendre au 
sortir du berceau. Il y a en effet ici à initier des mains que 
les yeux ne guident pas, aux actes les plus élémentaires de la 
vie commune. On sait quelle difficulté c'est , dans le premier 
temps, pour un petit enfant qui voit, de mettre ou d'ôter un 
simple vêtement ; ses doigts n'obéissent qu'avec embarras, et 
qu'après un exercice répété, à cet instinct d*imitation qui le 
porte à faire lui-même ce qu'il a vu faire aux autres : que 
sera-ce donc pour l'enfant aveugle, dont les doigts se meu^ 
vent dans les ténèbres et que rien ne provoque à l'imitation! 
Par la nature , son inaptitude est complète ; aussi l'œuvre 
maternelle est-elle à son égard plus minutieuse et plus pé- 
nible. Heureusement , comme par une sage compensation de 
la Providence, cet admirable sentiment maternel s'accroît en 
raison même du degré d'infortune où se trouve placé celui qui 
en est l'objet ; il faut , pour bien comprendre cette vérité , 
avoir été témoin de la sollicitude tendre et inquiète dont l'en- 
fant aveugle ebt l'objet de la part de ses parens» même quand 
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ils appartiennent à ces classes de la société où les labeurs 
pénibles qui absorbent la vie, livrent trop souvent la jeune 
&inille à un funeste abandon ; son existence est constam- 
ment entourée de soins et de précautions ; il y a n^ême là 
parfois quelque chose d'excessif qui lui devient infiniment 
nuisible. En effet , comme on redoute pour lui un péril dans 
chaque pas , dans chaque mouvement , on Tempêche d'é- 
tendre autant qu'il le pourrait sa sphère d'action, de se mou- 
voir librement dans l'espace , de s'habituer à manier toute 
sorte d'instrumens au risque de quelques légers accidens dont 
on ne devrait pas s'alarmer, de vivre enfin de la vie de tous ; 
il tend alors de plus en plus à tomber dans cette apathie dont 
j'ai fait ressortir les fâcheuses conséquences pour sa santé ; 
il grandit impropre à tout, et par suite obligé de recourir sans 
cesse à autrui ; et rien ne doit plus ajouter un jour à son 
malheur, que le sentiment de cette dépendance complète et 
nécessaire dans laquelle il se trouve à l'égard de ceux qui 
l'entourent ; l'enfant en était satisfait parce qu'elle lui épar- 
gnait le moindre effort ; l'adulte en gémit parce qu'elle le 
place dans une situation contrainte et subordonnée , incom- 
patible avec sa dignité d'homme. Qui sait même si un jour 
cette incapacité absolue à l'égard de toutes choses, cette com- 
plète inexpérience de la vie qui en fait un fardeau plus in- 
commode , ne lui seront pas reprochées par ceux-là même 
qui ont tant contribué à le faire vieillir dans cette situation 
d'enfante De tels retours ne sont-ils pas, il est trop vrai, dans 
notre nature inconséquente et légère ? 

On ne saurait trop insister sur ce point auprès des mères 
qui ont le malheur d'avoir un enfant affligé de cécité ; Dieu 
garde P aveugle-né, dit à ce sujet l'abbé Carton, iVune mère 
qui fait tout pour lui! (1) Elles doivent se prémunir contre 

(1) Annuaire de P Institut des sourds-muets et des aveugles de Bruges^ hi- 
18, p. 69. 
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Texrës de cette tendresse craintiTe qui croit toUjoQfâ onm- 
promise par l'exercice de son activité propre , par le jeu de 
ses organes f cette pauvre petite créature à qui elles ofit dontié 
sa triste existence. Il faut réfléchir d'ailleurs que ëeë ftlaltfiéîs 
sont exagérées ; nous ne les concevons jusqu'à ce point pMr 
l'enfant aveugle, que parce que nous assimilons tôujdtifs stt 
^tuation à celle dans laquelle nous nous trouvons placée tldttS' 
mêmes lorsque nous pas^sons de la clarté du jour à l'obscurité ; 
mais cette assimilation est erronée ; les ténèbres Sont Tétât 
naturel de Taveugle-né, et il est bien plus que nous fie 
croyons, pourvu de tous les moyens de se mouvoir alséttieftt 
et sans péril au sein de cette nuit pour lui perpétuelle ; il ne 
faut pour cela que seconder en lui le développement dé cette 
aptitude particulière ; mais il est nécessaire de s'y pfei^dre 
de bonne heure, autrement elle se perd sans retotlf ; si pût 
exemple on a négligé d'exercer le» doigts avant la dixîèittê 
année, l'expérience l'a prouvé , ils se raidissent et devlettttèttt 
en général inhabiles à tout acte mécanique ttn peu compliqué. 
Après cet âge, les bras n'acquerront plus de souplesse, tii les 
mains de dextérité, et vous verrez celui dont T éducation phy«- 
BÎque aura été ainsi mal entendue, contracter des habitudei^ 
de corps gauches et embarrassées, des attitudes disgradetkses, 
qui contrasteront péniblement avec l'extérieur libre etfertfle 
de son compagnon d'infortune mieux dirigé (1). 



(i) BIM. Klein et Knie, en Allemagne, ont TÎvement insisté Èvtt lé^ MiA) 
attentifs et minutieux qu'exige la première enfance des aveugles. Le ëeraier 
a publié sur ce point, un petit écrit auquel le gouvernement prussien a cru 
dëvéir dotmer une très grande publicité, et qu'il a fait parvenir dans toutes les 
pommunes. Je ne crois pas devoir entrer ici dans plus de détails sut* éel objet. 
En effet, les principes indiqués par les deux écrivains semblent tellement res- 
lèHfl^ de la condition même de la cécité, qu'il est à peine nécessaire de les pré- 
ciser. Il finit dire ensuite que l'application eit est essfentiellement variable sui- 
vant les cas. Il suffit donc de considérations générales propres à éveiller la sol- 
liéitttde dies parens, sur la nécessité de susciter, de diriger, au sortît du ber- 
ceau chez IVnfant aveugle, ces mouveniens élémentaires des pieds, des ntains^ 
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Tous les aveugles qui ont réfléehi sur leur siiaàtimtj ûotn^ 
prendront la justesse de ces vues. Le dooteur Blaûkiddk éil 
a exprimé de semblables. Il veut qu'en élevant les csifaiis 
aveugles^ on les laisse autant que possible étendre leuf 
spbëte d'aoti^ ; qu'on leur permette de toucher toute sorte 
d'Histrumeils et d'en essayer Tusage 2 le risque dtf quelqtte 
légère blessure est bien moins à redouter id suivant 1^, que 
eette langueur iunestë à laquelle on lei^ ccrndâmnerait. Datts 
la vie domestique on leur rend un véritable ^rvice eh lespri-^ 
vant de bcmne heure de ces tendres pféveiiâhijés dont ils 
sent si souvent Tdbjet , en les laissant circuler sansgtiidé, ètf 
les livrant à leurs propres efforts , en les habituant ft ne pAÉ 
toujours eompter sur autrui ; 

Au sein des familles^ aussi bien que dans les établissement 
0à sont élevés de& aveugles , le principe fondamental doit 
être dé les amener à accomplir eux-mêmes et sans secours^ 
tous les actes de la vie domestique. L'expérience a montré 
que t;ela est possible pour la presque universalité de ceu5t 
qui sont du reste bien Constitués ; mais on ne satrait 
ermre quel préjugé règne dans le monde à cet égard. L'idée 
dominante < c'est q^'un être privé de h v^ n'est pas tnêmé 
eapaUe de se mouvoir à lui tout seul. Aussi ëntèhdahS-nôuâ 
joiimellement les visiteurs de l'institution de Parts, en Voyant 
de jeunes personnes dont la tenue est convenable , s'émer^' 
vriller d'apprendre qu'elles s'habillent , se coiffent, prennent 
tous les soins de propreté, font leur lit , plient leurs vête- 
ments, etc., sans avoir nullement besoin qu'une main bien- 
veillante vienne en aide à leur cécité ! 

Il serait difficile de déterminer au juste la limite de ces 
simples actes dont l'aveugle-né peut devenir capable dans la 



de la tète, de Torganisme tout entier, pour développer en lui eufiu, confor* 
mément au but proposé, l'activité humaine. 
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maison paternelle , quand son activité , au lieu de rencontrer 
de perpétuelles entraves , est au contraire habilement stimu- 
lée y quand on n'est pas persuadé d avance qu'il n'est propre 
à rien , quand on le laisse patiemment bien étudier tout ce 
qui l'entoure. Je pourrais en citer une foule de traits frap- 
pans ; je me bornerai à un seul. Vers la fin du siècle dernier 
vivait à Obrig, village de la basse Autriche , un homme ap- 
pelé Joseph Gattermayer , qui avait perdu la vue dès sa troi- 
sième année. Orphelin et vivant au miheu de frères et de 
sœurs laborieusement occupés à soutenir le fardeau de l'exis- 
tence commune , ce jeune enfant se sentit de bonne heure le 
vif désir de les seconder , et il se rendit insensiblement apte 
à faire tout ce que faisaient les autres membres de la famille, 
jouissant de la vue : il soignait les bestiaux , leur donnait la 
nourriture, puisait de l'eau, portait du bois, nettoyait la 
maison et gardait les enfans plus petits que lui. Devenu 
grand et fort, il allait aux champs avec les autres hommes; 
là on le voyait se livrer à tous les travaux de la culture, faire 
de l'herbe, recueilUr les fruits, fendre les arbres, tailler la 
vigne , etc. A l'époque des récoltes , on l'employait absolu- 
ment comme un clairvoyant dans les habitations du voisinage 
où il se rendait toujours sans guide ; c'était à lui qu'un de ses 
frères avait confié le soin de deux caveaux qu'il avait en des 
lieux difTérens , et l'opération délicate de soutirer et de cou- 
per les vins qui y étaient déposés ; il achetait lui-même tous 
les objets qui lui étaient nécessaires , et faisait souvent les 
emplettes de la maison ; enfin , sans parler de divers travaux 
mécaniques auxquels s'était rendu apte cet industrieux aveu- 
gle , il n'était pas étranger à la pratique de l'art culinaire (1). 
Quel exemple pour nos campagnes où l'on regarde si souvent 
un aveugle comme ne pouvant avoir de meilleure destination 

(1) Klein, p. 408. 
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ici-bas, que celle d'attendre les voitures publiques sur la 
grande route pour obtenir quelque monnaie des voyageurs 
importunés par sa plainte monotone ! 

n faut donc, en principe, laisser à Taveugle toute liberté 
de se mouvoir seul , et Texciter sans cesse à en faire usage , 
et cela au-dehors comme au-dedans de l'habitation où il a 
été élevé ; l'expérience l'a montré , s'il est toujours guidé , 
jamais il ne connaîtra les lieux qu'il traverse; si, au con- 
traire, comme c'est ordinairement le cas pour ceux qui sont 
élevés hors des villes où les dangers sont moins à redouter , 
il est livré à lui-même , préparé aux difficultés, aux périls que 
peut lui offrir le sol, il le gravit avec pmdence, il en sonde et 
étudie tous les accidents; il en fait avec ses pieds, habitués 
à le fouler, l'objet de remarques si précises et si justes, qu'il 
devient parfois , pendant la nuit o u au milieu des tempêtes, la 
guide le plus sûr que le voyageur égaré puisse choisir. C'est 
ce genre d'habileté, qui paraît au premier abord si extra- 
ordinaire dans l'état de cécité , qu'avait acquis un aveugle 
allemand qui vivait au commencement de ce siècle dans les 
Alpes tyroliennes. Cet homme, appelé Simon Moser, avait 
perdu la vue à deux ans ; il s'était livré à une explora- 
tion tellement patiente des sommets environnans, qu'il fut 
bientôt capable d'y diriger les pas de tous ceux qui les vi- 
sitaient. Entraîné par une sorte d'instinct voyageur , il 
poussa de plus en plus ses excursions, se rendit jusqu'à Gratz, 
et se fit messager , portant les lettres et l'argent dans ces 
contrées montagneuses, où tout autre genre de communica- 
tion ne saurait guère exister. Il périt en 1818, âgé de trente- 
trois ans, dans xm torrent où déjà plusieurs clairvoyans avaient 
perdu la vie avant lui. A l'époque où Simon Moser servait 
de guide et de messager dans les Alpes , existait aux envi- 
rons de Manchester , en Angleterre , un certain Metcalf qui , 

devenu aveugle dès la plus tendre enfance, était arrivé , par 

7 
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une connaissance également détaillée du terrain sur lequel il 
réttdaitvà pouvoir exercer les fonctions die surveillant et faiêaie 
d*ingénieur des cheminé publics. ^ Je 1 m tu soivent , dit nn 
fiémèîh oculaire dont lé rédt m été consigné dans les Ifan- 
saetions dé la Société de Manefaester , je l'ai vu armé d'tÉi 
loàg bâton ; tràvéi^ailt les routes , gravissant les rœhdri» , 
eik{Morant lès vallées , meisurant leur étendue et leurs ^entl^ 
diverses , afin de pouvdir en tracer le dessin. Q s'était fittt 
tfes méthodes particulières d'aipentage ; plusieurs routes dU 
Derbyriiire, notamment aux invitons de Buxton^ ont été 
amendées ou construites sous "to direction { 1 ). <* 

Tous les aveuglés sans doute ne sauraient être doués du 
degré db sagacité que supposent les faits que je viens de <âter ; 
mais beaucoup , si on les livre peu à peii à eu)t-mênles > tlè- 
viennént aptes à circuler libn&ment dans tous lès lieux ; lès 
rués d'une Ville populeuse même ne leur présehterdnt ^tllbdês 
dangers auxquels ne puîBse les soastraii^ efette expértmen- 
tàtion prudente qui leur est prbpre. Je lis, dané un reebeil 
aéiéricàin que j'^i auvent dté (2 ) , que danâ la ville de 1%- 
^éln ce fut ùh aveugle c^ui y remplit , piisndant vingt ma, Yttà- 
ploi de crieur public. îl en parcourait -^ sAns guide, touis i^ 
quartiers , s'arrêtàht dans les càtrefoùw, pout y domifer cèfe 
*Vis doht les feuiH^ quotidienweè isom aujéurd'btd un ihtWr- 
prètë phM COfn^odé et |)lus ïdr. 

Je ti'ieft diitii pas davantage sur ce point. €'est à celui qui 
reçoit des femilles, pour Télevér et pmtc Titistruire, Tenfetit 
aveugle , à suppléer à ce qu'il y au<*ait eu de défectueui à cet 
i^rd dans *ia ^réSHière éducation. Il doit se bien pénétrer 
dtes pritTcip^î^ intîôntiéStâblëi que je viéhs d'exposer, et étaWit 
^ conséquêiiée nne^rié d'exetctces proprés à développer le 



(1) É/tcyclopédie hrttànit., art. Ëlinj. 
^) Norlh American Beview^ 1880. 
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genre spécial d'aptitude dont il s*agit ici. Je n'ai pas besoin 
de faire reinturquer combien doivent concourir hu même bat 
la g^mHaétiqUe et ces sor t€fâ de marches et de odntersioBS mi- 
litaires, dont j' ai ailleurs et soiis un autre rapport recommandé 
raffplication. 

On obtiendra encore de )a sorte un autre résuUat. Bn 
même temps qu'on étendm incessamment la sphère d'actiyité 
du disciple, et qu'on augmentera la somme de ses connais- 
lUncesi on perfectionnera aussi eh lui l'usage des sens dent 
il jouit» et dont nous avons pu apprécier déjà l'exquiai» déli-> 
eatesse. Car il ne faut pas croire que l'an n'ait plus rien à 
faire ici et qu'il ne puisse encore venir en aide à la nature. 
Trdp prét>ccupés du désir de faire, par des procédés ingé- 
h^ux , paiticiper les aveugles aux bienfaits de l'instruction 
eoQimune à touâ, leurs maîtres n'ont pas assez songé ai géné- 
ral ft léttr communiquer d'abord une instruction spéciale, com- 
mandée par leur situation même, et plus propre qu'on ne crmt 
à fiiciliter le succès de l'autre. Je veux parler de cette partie 
de leur éduieation phy^que, qui leur apprendrait à faire un 
Miploi plus étendu , plus ^ûr , plus varié des organes qui ser- 
miii che2 eux d'intermédiaire aux sensations. Quelque^ faits 
bonstans tracent la marche à suivre à cet égard. Je vois , par 
exemple , qu'ils estiment la proximité du feù par ie degré de 
ehUeur , la pl^itude dû vaisseau par le bruit que fait en tom- 
bait la litiueur qu'on transvase, le poids des corps au mojren 
du bàlanœm^t des mains ( 1) : ne pourrait^on pas , par dés 
exercices réguliers^ faire de ces dispo»tions naturelles de 
véritaMes méthodes d'appréciation i Certains aveugles notit 
{«rvenûs a tire avec les doigts du pied; des caractères rendus 
Bensibles pour la main ^ comme il va être dit ci^après ( d'att- 
irés se servent de l'extrémité de la langue j5bur reconnaître 

7. 
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une forme que Tiiidex ne peut pas discerner; le poli des corps 
a pour eux des nuances dont nous pouvons à peine nous faire 
une juste idée : n'y aurait-il pas là encore matière à des exer- 
cices nombreux et variés , qui constitueraient une sorte de 
cours àetactilUéf singulièrement propre à ajouter à leurs 
connaissances! On nous enseigne à voir , c'est4-dire qu'on 
nous apprend à corriger les impressions si souvent fautives 
de Tœil : ne pourrait-on pas aussi enseigner aux aveugles à 
entendre! ne puiseraient-ils pas, dans une sorte d'étude prati- 
que des phénomènes 'de la sonorité et de l'audition , des 
moyens de faire de l'ouïe un instrument plus exact encore! 
On s'attache à conserver précieusement la vue parmi nous ; on 
prend divers moyens pour qu'elle ne perde rien de sa force 
et de sa netteté : n'y aurait-il pas aussi quelquefois des pré- 
cautions à prendre pour conserver au tact chez les aveugles, 
ce d(^ré de finesse et de subtilité quun usage irréfléchi et 
abusifdoitémousser! J'ai souvent entendu dire à déjeunes 
aveugles, qu'en s'éloignant de l'enfance ils avaient perdu cette 
sensibilité délicate du bout des doigts, qui leur faisait distin- 
guer des lignes ou des points faiblement saillans, de sorte 
que la lecture ou telle autre opération semblable leur deve- 
nait dejourenjour plus difficile. Mais s'était-on le moins du 
monde inquiété de soigner , d'entretenir cette délicatesse du 
toucher qui , dans le cours naturel des choses , convenable- 
ment exercée , loin de se perdre , devrait ce semble devenir 
plus exquise encore vers l'adolescence! En aucune façon. 
Rarement a-t-on la précaution , en élevant des enfans aveu- 
gles , de ménager leurs mains comme nous ménagecms nos 
yeux , et de ne pas consacrer à des travaux qui exigent une 
action continue des doigts et durcissent Tépiderme , ceux-là 
même qui semblent appelés à des succès dans les sciences et 
dans les lettres. Une sage réserve apportée à cet égard aux. 
occupations de ces derniers, serait néanmoins d'un grand in- 
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térêt pour ne rien ôter des moyens qu'ils sont susceptibles 
d'acquérir , et dont ils peuvent tirer , comme on le verra , un 
parti si avantageux. Une propreté recherchée , peut-être le 
contact régulier avec certaines substances , contribuerait à 
conserver cette sensibilité exquise des mains ; je dirais près» 
que quen un grand nombre de cas elles devraient être habi- 
tuellement enveloppées , et qu'il conviendrait que les aveu- 
gles portassent des gants comme nous portons nous-mêmes 
des conserves (1). 

Les vues que je ne fiais qu'indiquer, et qui jettent, j*06e 
le dire» un jour nouveau sur l'éducation et l'instruction des 
aveuglefr-nés, ont été pressenties en Allemagne, où je vois 
qu'ont lieu, dans les institutions ouvertes à ces enfaiis, des 
exercices destinés à leur faire apprécier, au moyen du tact, 
de l'ouïe, du goût et de l'odorat, le poids, le volume, la na- 
ture d'une foule d'objets. Ds apprennent ainsi à distinguer 
le métal dont une chose est faite par le son qu'elle rend , 
et certaines substances minérales par leur saveur , leur 
odeur ou leur ténuité moléculaire ; ils peuvent déterminer 
les graines des plantes, les feuilles des arbres, etc. Il est fa- 
cile de comprendre jusqu'où l'on peut aller dans cette voie, 
pour accroître à la fois la somme des acquisitions intellec- 
tuelles et la puissance des organes de la sensibilité. 

(i) M. Kùàeahkch dît (Lettre ^ p. 89) qu'au musée des aveugles de Paris, 
M. Fournier et lui, pour perfectionner en eux le sens du toucher, se procure* 
reot de la pierre*ponce, avec laquelle ils se frottèrent l'épiderme de Tindes 
en ayant soin de porter un doigtier de peau. 

Je lis dans le rapport annuel de l'institut de Boston pour 1842 (p. 20) qu'un 
vieux soldat aveugle, afin de rendre la peau durcie de ses doigts apte à percevoir 
les earactères saillans , j appliqua à diverses reprises des emplâtres véii- 
cateiret. 
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Il faut avoir assisté à Téducation de quê1(][uês avéogles- 
nés, pour savoir jiifequ* à quel point ils portent l'amour Aè 
la science, jusqu'à quel degré ils sont en général possédés 
du désir de connaître. Ne pensez pas qu'il fkille aVêc eux 
chercher chaque jôxir de nouveaux tn6yèns de côptiver l'ftt- 
tentiôn et d*eXcitefMé goût de l'étude; il faudrait plutfit 
réprimer quelquefois un penchant , qui peut allet jusqu'à 
comprofriettre la santé. Il n'est guëre d'objet qui de piiiëssè 
intéresser ces enfans, pour peu qu'on sache le mettre à leur 
portée, et le présenter comme il convient à la nature de leur 
esprit. S'ilà se montrent indifférens à une leçon, à (3dupsâr 
il faut s'en prendre à la leçoh plutôt qii'à ëtlX. Dèé obser- 
vations réitérées m'ont convaincu qu'un défaut d'application 
die leur part, même quand ils n'oi4 f^ dèpas^i le fj^euiief 
âge, doit presque toujours être attribué à ui^e métbode dé- 
fectueuse, s'il n'a pour cause un vice d'org^ahisatiôti. Tant 
i) est vr^i que cette soif de l^ âciânce ^ ^ 9PVu:(^ vrf^wi^ 
chins le oœur de l'homme. Qui ne croirait en effet au premier 
abord, que dans leur situation les aveugles ne dussent peu 
s'mquiéter d'une foule de notions qui nous occupent; qu'ils 
ne fussent portés à répondre souvent par un froid que rn im- 
porte, à tout l'étalage de notre savoiri Loin de là» on les 
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veîl s'enquérir enrieusement de celles des coniiftissaiyce&biH 
mairies auxqueHes ih sembleraient devoir rester complète- 
ment étrangers, et ils puisent dans cette étude une satisfae- 
tion réelle. Un jeune aveugle américain disait qu'avant d'a- 
voir commencé à apprendre quelque chose, // ignorait le 
bonheur de vivre [\)\ et ce mot est l'expression du 'senti- 
m^t génial dominant dans nos instituts. 

On pourrait eiter une foule de traits, qui âtteMént chez 
l'aveugie-né oet immense besoin de participer à la connai»- 
sanoe humaine, que Dieu a mis dans I*âme de la créature tth 
tetligente; j'en prencbun au hasard. H y avait naguère au 
fend de la Bretagne un jeune homme âgé d'enviroh vinçt- 
àmt ans, qui privé de ht vue dès Venfance, était parvenu 
par d'opiniâtres eflbrts à s'initier dans la pratique de quel- 
que» iiistruraens, dans la connaissance des chants de l'église 
de son village^ Le désir de pousser son instruction plus loin 
l'agitait ea secret. Un jour le hasard le met en rapport 
«veo an compatriote ancien élève de l'institution ; la confia 
fstnpd R^est pas longue, car l'un ne parle que le français et 
l^ipitre n'mtind que le bas-breton ; mais le jeune paysan ap- 
fmA ainsi qu'il existe dans la capitale de la France une 
maison eà Pon instruit les aveugles ; alors la pensée de se 
Mldra à Paris sai^ son esprit ; il y songe la nuk èft te jour ; 
enfin il prend sa résolution ; toutes les instances qu'en lui 
adresse sent vaines. Confiant en Dieu qui doit avoir assuré 
à cette intelligence qu'il sent vivre en lui, des moyens d'ar- 
ny^ à ^on (^mple|; développemeot , il détefioim» un enfant 
du pi^ à le guider, et muni de la bénédiction de son curé; 
i! part W. pafivre ay^iîgle, ^nin^ argent, §9Ds Rpj)\ii, \^Q,r 
wi)( Jtt^ne la langue dos ooatréoa qu'il travorse ; il franchit 
k pied les cent Heues oui le s^aretut de la j^nde cité, et il 

(1) Annual Report, Boston, 1833. 
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arrive ! . . . . Son âge mettait obstacle à ce qu'il pût être ad- 
mis dans Tasyle ouvert à Tenfance ; toutefois il y trouva 
quelques ressources pour satisfaire jusqu'à un certain point 
aux vœux ardens qui lui avaient inspiré sa hasardeuse en- 
treprise. (1) 

Après tout, il y a pour les aveugles, dans Tinstruction , 
quelque chose de plus et de mieux que la satisfaction de 
cette curiosité instinctive départie à l'espèce humaine , ou le 
charme de loisirs dont la vue abrège pour nous les instans. 
En développant leurs facultés, qui par suite de leur condi- 
tion resteraient sans cela comme engourdies, en élevant 
leurs idées, qu'une position sociale inférieure tend en général 
à rabaisser, l'instruction devient pour les aveugles d'un prix 
infini ; elle leur communique une politesse, une urbanité de 
manières à laquelle ils seraient, comme je l'ai dit précé- 
demment, peu portés par la nature, et qui est pourtant d'une 
haute conséquence pour leur avenir, puisqu'ils obtiennent 
ainsi plus facilement des marques d'intérêt et une utile pro- 
tection. Elle les [dispose aussi à de bonnes mœurs : j'ai 
remarqué constamment que, parmi les aveugles, ce qui 
n'étonnera pas au surplus les personnes qui auront lu avec 
quelque attention les pages ci-dessus , les plus instruits sont 
toujours ceux qui se conduisent le mieux ; il importe par 
conséquent de les instruire même dans une foule de connais- 
sances, dont il semble au premier abord qu'ils ne peuvent 



(1) Admis dans l'asyle fondé par une société de patronage et de secours 
pour les aveugles, Cherriot trouva auprès de M. Goltat, Tun des professeurs 
les plus distingués de rinslitution de Paris, un généreux secours pour com- 
mencer des études musicales ; par malheur, ses doigts, raidis par l'âge ou par 
une longue inactivité, se sont montrés rebelles au mécanisme du piano, et 
malgré le zèle du maître, malgré ses propres efforts longtemps soutenus, des 
circonstances particulières venant aussi ajouter aux obstacles que lui opposait 
la nature, il a fallu finalement qu'il renonçât à cette instruction avant qu'elle 
pût lui devenir véritablemeDt fructueuse. 
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faire aacun usage. Il arrive quelquefois que des personnes 
superficielles demandent, à propos de telle ou telle, partie 
de l'enseignement qui leur est donné, à quoi cetasert-UP 
il n'est jamais venu à l'esprit des aveugles de £Edre une sem- 
blable question. 

D résulte du vif désir de s'instruire manifesté par la plu- 
part des aveugles , que ceux qui sont bien organisés sem- 
blent également aptes à tous les genres d'étude, et s'y li- 
vrent avec une égale ardeur. Tandis que dans nos collèges 
les jeunes gens ne réussissent en général que dans un ordre 
exclusif de travaux, les langues anciennes ou les mathéma- 
tiques, ici il n'est pas rare, il est même ordinaire, de voir 
le même sujet faire marcher de front les études littéraires, 
scientifiques, musicales, et même la pratique d'un art manud; 
mais de ceci peut naître un grave inconvénient : l'attention 
trop divisée se fatigue, les forces intellectuelles s'épuisent, et 
après l'adolescence, l'aveugle destiné peut-être à devenir un 
sujet extraordinaire , n'est plus qu'un homme qui sait un 
peu de tout, et qui n'a rien porté au-delà d'un certain degré. 
Ëh ! comment voudrait-on, en effet, qu'un homme embras- 
sât à la fois avec succès la grammaire générale et la logique, 
la littérature française, les langues anciennes, les mathéma- 
tiques, la géographie et l'histoire, et qu'il fut de plus mu- 
sicien consommé et tisserand habile! C'est trop évidem* 
ment ; mais on n'a pas toujours mis assez de mesure sous 
ce rapport dans nos instituts. Se présente-t-il un sujet dis- 
tingué? comme il est propre à tout, on veut lui tout apprendre 
et il avorte. Un fait fort digne de remarque, c'est que, 
depuis qu'il y a des établissemens spéciaux destinés à l'édu- 
cation des aveugles, on voit bien à la vérité dans cette classe 
un plus grand nombre de jeunes gens instruits et bien éle- 
vés , ce qui suffit pour avérer le bienfait général de l'édu- 
cation envers la masse des individus atteints de cécité, mais 
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il n'apparaît plua, ce semble, comme autrefois, de ces aveu-- 
gles étonnana dont la biographie nous a conservé les noms. 
Ne poarrait-on pas, en grande partie , attribuer ee résultai 
à Tabus que je viens de signaler! 

L'instruction des aveugles a pour principe et pour moyeit 
fondamental Templdi du rehef, par lequel on rend sensibles 
aux doigts, des lettres, des lignes, des notes, ordinairemenft 
gravées pour les yeux. Me est complétée par un enseigne^ 
meoût oral, dont ce que j*ai dit sur le râle important que 
joue le SOIS de Touïe dans l'organisation des aveugles peut 
suffisamment faire apprécier toute l'importance. Voici cooi- 
ment on est arrivé à ce système d'instruction dont la base 
est, on le voit, si simple, si conforme à la nature, si rigotf- 
reuaement indiquée par la condition même des aveugles, et 
dont la découverte ne date pourtant que de nos jours, tan- 
dis qu^il y a tant de rêveries péniblement élaborées qui re- 
montent aux premiers âges du monde. 

Dans Vite de 1783, patmi ces artistes ambulans qui alors 
comme à présent rasseinUaient chaque soir autour d'eux le 
public parisien, ami des arts à bon marché, la foule mani- 
festait un intérêt particulier pour un orchestre composé de 
dix ou douze aveugles, jeunes encore pour la plupart ; afin de 
rendre leur concert plus piquant, les pauvres musicteùs 
avaient placé des lunettes devant leurs yeux fermés, et ils 
nS&ciùiëtït de lire dans des feuilles ouvertes sur un long ptr- 
pitre autour duquel ils étalent rangés. La singularité de ce 
spectade , jointe à une exécution passable , augmenta h 
foule des curieux. Dans le nombre, se trouva certain jour 
tm homme dont le cœur s'ouvrait faciletnent aux impres^ 
sions que fait naître Thumanité sotlffrante ; il resta frappé , 
et sô demanda s'il n'était pas pos^ble de remplacer par un 
moyen adapté à cette triste condition, un vain simulacre de 
Vissimi, et d'dÂir tcrm i tme dasse entière d'infortunés des 
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équivalens propres à les consoler de la privatic») que leur 
infligeait la nature. Les aveugles , se dit-il , distinguent les 
objets par les accidens de leur surface ; ils apprennent par 
le toucher à discerner jusqu'aux nuances les plus dâicates 
des choses ; pourquoi ne percevraient-ils pas également des 
signes rendus palpables t Arrivé à ce point, il rassembla tous 
les renseignemens que fournissait l'histoire de quelques aveu- 
gles-nés célèbres,sur les procédés particuhers dont ils s'étaient 
servis. 

En Angleterre Saunderson avait imaginé une plfmche 
àodealer; en France, F aveugle du Poiseau^ et mademoi* 
selle de Salignac, avaient employé des earaetèires saiUans; 
en Allemagne , Weissembourg atteint de cécité dès l'âge de 
sept ans, avait su s^' approprier un mode de signes en relief 
dont il étendit l'usage à l'étude de la géograpMe ; par ces prô- 
eédés il avait instruit une jeune personne aveugle, mademoi^ 
selle Paradis, qui douée d'une fort belle voix, et d'uli véri- 
table talent nrasical, vint à Paris en 1784, et y fut accueillie, 
avec un vif intérêt dans les concerts spirituels de l'hiver. 6e 
v<yage fiit un hasard heureux, pour l'investigateur patient 
des moyens spéciaux d'instruction employés par les aveu- 
gles. 

Mis Êïi relation avec la jeune cantatrice, il put constater 
qu'dle avait appris à épeler avec des lettres en carton , 
et à lire des mots piqués sur des cartes avec une épingle; 
Oriee à ces rensdgnemens, il ne tarda pas à obtenir la base 
d'un système complet d'éducation, en faveur d'un ordre d'in- 
firmes voués jusque-là en général à l'ignorance et à la misère. 
Vers ce temps, d'autres infirmes non moins dignes d'intérêt, 
kfis Bûurdâ-muets, venaient pour ainsi dire d'être rendus à là 
parele et à î'inteMigence par l'abbé de TÉpée. L'ami de l'hu- 
manité, qui par cette création nouvelle associait son nom à 
celiB 4b ce itigne ÎBStitutewchMt'esÉinie de la foe/téritë, s'iip- 
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pelait Valentin Hauy : c était le frère du célèbre cristallo- 
graphe(l). 

Il eut, comme de raison» les plus grands obstacles à vaincre 
pour appliquer ses procédés nouveaux à un cert^ nombre 
de sujets réunis, pour fonder cette première institution d'à* 
veugles jusque-là sans modèle, et d'après laquelle ont été 
depuis établis tous les asiles analogues qui existent aujour- 
d'hui en Europe et en Amérique. Les premiers pas en sont 
curieux à observer. Ce fut d* abord un jeune homme aveugle- 
né (Lesueur) qui mendiait à la porte d'une église ainsi que 
la plupart de ses confrères d'infortune, et à qui l'ardent ami 
des aveugles fut obligé de promettre, pour le déterminer i 
venir recevoir ses leçons, une somme égale à celle qu'il re- 
cueillait chaque jour de la charité publique. U éprouvait sur 
lui ses moyens d'instruction presque au fur et à mesure 
qu'il les créait. Encouragé par le succès , il s'adressa à la 
Société philanthropique, et trouva sur-le-champ des patrons 
dans l'illustre Bailly , et dans la Bochefoucauld-Iiancourt^ 
qui devait depuis attacher son nom à tant d'autres œuvres 
de bien public. Avec ce puissant secours , il put étendre ses 
soins à d'autres aveugles, et subséquemment colloquer ses 
enfans adoptifs dans une maison de la rue Notre-Dame-des- 
Victoires. En 1786, ils étaient vingt-cinq, tous élevés gra- 
tuitement. Les progrès sensibles de ces jeunes gens, com- 
mencèrent à fixer l'attention publique sur cette étrange école; 
et l'instituteur, accompagné de ses élèves les plus avancés, 
se rendit à Versailles ; la cour assista avec intérêt à un 
exercice dans lequel les disciples rendirent suffisamment té- 
moignage du zèle ingénieux de leur maître. Vers le même 
temps, r académie des sciences aussi se fit rendre compte de 
sa méthode : les commissaires, en indiquant ce qu elle avait 

(i) Voir è la fia d« ce votant, A pp — dice B, la Kotieê hiograpfnqut^ 
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de commun avec certains procédés individuellement usités 
auparavant par quelques aveugles, en accordèrent pleine- 
ment à Haûy le perfectionnement , Textension et Tapplica- 
tion systématique (1 )• 

Le premier usage du relief est consacré au premier de- 
gré de Finstruction, la lecture. On se sert, pour apprendre 
à lire aux aveugles, de livres imprimés en caractères sail- 
lans. Longtemps avant Haûy , ainsi qu'il vient d'être in- 
diqué, on avait eu Theureuse idée d'appliquer à l'état de 
cécité un procédé analogue : dès le xvi* siècle, en Espagne 
et en Italie, des lettres en bois avaient été gravées dans ce 
but; mais au lieu d'être saillantes, elles étaient creuses; la 
perception devenait plus difficile; lorsqu'on imprimait sur 
ces planches , le fond se trouvait noir , les lettres seules 
étaient blanches, l'encre n'ayant pu pénétrer au fond du 
caractère; d'ailleurs elles n'étaient pas mobiles, de sorte 
qu'il fallait autant de planches que de pages : c'était le pro- 
cédé actuel du stéréotypage. En 1640, un maître écrivain 
de Paris, appelé Pierre Moreau, fit pour la première fois 
foudre des caractères mobiles en plomb à l'usage des aveu- 
gles ; mais soit qu'il fat rebuté par les difficultés, soit qu'il 
manquât de ressources pour l'achèvement de son entreprise, 
elle resta suspendue, et il n'arriva point à l'impression réelle, 
qui appartient véritablement à Valentin Haûy. 

Les lettres que fit d'abord fondre sous sa direction la So- 
ciété philanthropique eurent près de six lignes de hauteur, 
parce qu'on se figura qu'il fallait leur donner cette dimen- 
sion pour les rendre plus faciles à distinguer; c'était une 
erreur : l'expérience a prouvé que de trop grandes dimen- 
sions obligent l'aveugle à palper plus longtemps, et ralen- 

(I) Rapport à rAcadémie des sciences en date du 18 féTrier 1785, p. 18 ; 
commissaires : le duc de la Rochefoucauld-Liaqcourt, Desmarets, DenuHirs et 
Vicq à*Am. 
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tissent par conséquent la lecture. Il ne faudrait pourtatit 
pas abaisser la grandeur des lettres jusqu'à celle des ca- 
ractères ordinaires d'imprimerie ; les aveugles sotit sus- 
ceptibles d'en discerner la forme ; mais ce sérail M un travail 
qui deviendrait bientôt pénible et ph)pre à émousser la dé- 
licatesse de leur organe. Le terme moyen dans lequel on 
Soit rester, c'est une longueur de deux lignes environ ; telle 
eèt auësi celle des caractères fbtidus dans le principe en 
Prantôéj et avec lesquels ont été composés les traités élén»^- 
taires et recueils choisis, qui ont composé jusqu'à ces der- 
nières années la bibliothèque spéciale de Tinstituticm de 
Pariii (l)é Ces caractères rangés dans une casse sonblable à 
celle des imprimeurs, et aisément placés par les avevgles 
etix*mêmes dans un châssis dont les dimensions répondaient 
au format in-4^ ou in-folio, recevaient un papier hutnide qtii, 
grâce à la forte pression du rouleau d une piresse ^iirticu- 
lière (2) présentait une saillie de lettres suffisante pour les 

(1) Chacun des volumes in-folio reventit moyennement à 6 firanes | Tatt- 
cienne administration, par une mesure peu propre à en répandre l'usage 
|>'ârifti les a^ènglès \ les fkis^it Vendre 30 fr. ; ils avaient été vendus danà le 
principe jusqu'à 60 fr. ! le prix fut réduit en 1S40, dès mon avènement k la 
direction de rétablissement, à 10 fr. 

(à) La presse dont on se servit d'abord, était semblable à cette qu'on 
èfaifîreie pàttt fouler le dt-ap, Mais elle était tfès Imparfaite, «t il arrivait t^t 
la pression s'exerçait moins bien $Ur le^ bords de la pkmcbe; on j subalkiia 
une presse à cylindre analogue à celle dont se servent les imprimeurs en 
taitlè-douce , mais il y eut alors uii nouvel ihcbnvéîiient ; lé ftapièt étant 
déplacé par le mouvement de rotation du cyKndne, le foulage était souvent 
très défectueux ; M. Gioutier, imprimeur du Roi, imagina pl,us tard de faire 
servir ses presses ordinaires à Timpression eh relief, et réussit ; toutefois, ^e 
Îll6 à 1820, époque où furent confectionkièis un a^sez grand nôtnbfé de 
volumes, la presse à cylindre fut de nouveau adoptée à TinstitutioB. "Bxt 
1843, une presse, construite d'après un modèle envoyé ae l'institution des 
iÂvébgles de Philadelphie, eï dont l'instUiition de Paris a été dotée par le 
ministre des travaux publics, a commencé de fonctionner. Elle produisait 
une forte pression verticale, qui donnait un relief assez net et solide $ mais 
quelqve défectuosité radicale de construction, amenait fréqtkemment sa mise 
hors de service ; en outre, comme il n'en pouvait sortir à la fois que deux 



LECTURE. 444 

rendre sensibles au doigt exercé de Télëve. Il suit de ce sys- 
tème d'impression, que les lettres ne peuvent être retournées 

< 

en sens inverse de la lecture dans la planche de composition 
comme dans l'impression ordinaire ; elles se lisent ainsi sur 
la forme de même que dans la page imprimée , de gaudie 
â drâte. Deux feuillets tirés étaient collés ensemble et 
formaient le recto et le verso d'un feuillet de nos vo- 
hmes. 

n était facile, en comparant ces lettres saillantes aux ca- 
ractères usuels d'imprimerie^ de reconnaître qu'elles avaient 
subi certaines modifications, dans la vue de les rendre plus 
saisissables au tact. Ces ehsmgemens étaient loin d'êtrte suf- 
fisans, et on l'a fort bien senti dans l'étranger : en Ang^ 
terre, plusieurs personnes animées de vues bienveillatités 
pour le saveugles, entre autres MM. Gall , Alston et 
Taylor, ont consacré de longs travaux à créer une typogra- 
phie spéciale à leur usage, en modifiant les caractères ro- 
mains ordinaires de manière à leur en rendre la perception 
plus facile> sans qu'ils soiexii moins lisibles pour les clair- 
voyans; car tel est ici le double problème à résoudre (1). 
En 1832-, la société royale des arts d'EiUmbourg, pour ar- 
river à im dieux parmi ces divers systèmes^ eut l'heureuse 
idée de mettre au concours la question. Les coneurrens de- 
vaient indiquer lu forme et la hauteur des lettres ou cafac- 
tëres qu'ils jugeraient le mieux adaptés à la condition des 



fêîiitfeb ik'^, éh à dil reVétiir à Vanciei^^ presi^è^ ()ùî, à ^êu p\fés dànft le 
âiéiiie temps^ en produit six ou huit. 

(1) Ces travaux ont été analysés avec beaucoup de soin par M. l'abbé 
(^rtoby ijïrecteur de Tinstitutiou des sourds-muets et des aveugles de Bruges, 
ïbhs tftt tÂf>^ort adressé k\x ibdinistrfi de rintérieur du royàiime dé Belgique, à 
k suite d'un voyage fait en Angleterre (Bruges, 1838, in-8). Je ne puis 
prendre un meilleur guide pour faire connaître ces tentatives, i|ui témoignent 
si ^aàtenieiit de ta sôllicitiide de leur auteur en faveur dû ^véloppement de 
Tinstruction parmi les aveugles. 
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aveugles, ainsi que le meilleur mode pour obtenir avec cet al- 
phabet une imprimerie en relief satisfaisante et peu coû- 
teuse. 

Six mémoires forent envoyés à la Société ; dans le nombre 
celui de Taveugle Hay obtint la préférence ; toutefois son 
alphabet ne fot point définitivement adopté, et la Société crut 
devoir provoquer de nouvelles recherches. Cette fois, elle eut 
à se prononcer entre quinze alphabets , dont douze formés de 
signes entièrement arbitraires ; les trois autres n'étaient que 
des modifications des lettres ordinaires. Parmi les premiers, 
il y en avait qui présentaient un système d'écriture sono- 
graphique ; c'est-à-dire qu'un signe spécial répondait à une 
syllabe, comme dans l'écriture de quelques langues orientales. 
Tel des inventeurs avait accompagné ses travaux d'observa- 
tions philologiques d'un grand intérêt. Ceux qui avaient 
créé un système de signes spéciaux, arguaient généralement 
de ce que nos lettres ayant été créées pour retracer la 
parole aux yeux , ne pouvaient par cela même être com- 
binées d'une manière satisfaisante pour le toucher ; ils éta- 
blissaient qu'en réalité aucun des alphabets usuels n'était 
adapté à la condition des aveugles, et qu'en adoptant un de 
ces alphabets on était dans l'alternative ou bien de n'ap- 
porter aux lettres que des altérations de peu d'importance» 
insignifiantes pour le doigt appelé à les palper, ou bien d'in- 
troduire des modifications profondes, qui les rendraient im- 
pénétrables, à moins d'une clé, à l'œil des voyans; que s'il 
fallait une clé, mieux valait opérer une réforme radicale, en 
préférant un système de signes savamment calculés pour ré- 
pondre à toutes les exigences de la cécité, dont on devait 
après tout se préoccuper exclusivement dans la question ; car 
il importait peu que le système de lecture dont elle serait 
dotée fut d'une perception plus ou moins facile pour un au- 
tre sens, qui était, lui, abondamment pourvu à cet égard. 
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Ces considérations avaient certainement une certaine va- 
leur ; souvent dans l'instruction des aveugles, Texpérience 
Ta montré, on a fait fausse route en voulant trop les 
rapprocher des clairvoyans, par les moyens employés pour 
les instruire; il est évident, ainsi que j'ai déjà eu occasion 
de le faire remarquer que c'est par le but et non pas les 
moyens qu'ils doivent, autant que possible, leur être assi- 
milés sous ce rapport; mais, si Ton examine avec une 
sévère attention l'objet soumis au débat, on reconnaît que 
ce n'est pas ici le cas dappliquer ce principe. Effective- 
ment, c'est pour rendre les aveugles à la vie commune 
qu'on les instruit; c'est pour ajoutera la facilité de leurs 
rapports avec la généralité des hommes, qu'on met à leur 
portée la parole écrite \ il est donc préférable d'adapter 
simplement à leur usage la forme qui lui est usuellement 
donnée ; en choisir une autre c'est en quelque sorte agrandir 
la séparation que la nature a établie et que l'art a la mis- 
sion d'effacer : c'est empêcher en un point important , (œil 
qui voit de se confondre avec le doigt qui touche. Non 1 qu'il 
n'y ait point, s'il est possible, d'initiation à imposer aux 
clairvoyans en ce qui concerne la méthode employée par les 
aveugles ; ou tout au moins, si, comme nous le verrons ci- 
après, l'aveugle possède un moyen spécial plus commode 
et plus rapide de lire la parole écrite , qu'il connaisse et 
pratique même celui qu employent ses semblables doués 
de la vue ; il y rencontrera peut-être quelque difficulté que 
des signes inventés pour lui ne présenteraient pas , mais tout 
a pour lui des difficultés, et celles qu'il aura à surmonter ici 
seront compensées par des avantages manifestes. 

Tels furent aussi les motifs sur lesquels la Société d'Edim- 
bourg fonda sa décision. Sur un rapport fort savant de 
M.W.Taylor, elle écarta tous ces systèmes bizarres auxquels 
on pourrait indéfiniment ajouter, et adopta définitivement lai- 
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phabet de M. Fvy de Londres , qiit n'aj^mtait aux lettres 
uatiellee que de« modificationa imigtiifiantaa peur l'œil des 
voyans, bien qu'asses importantea pour le doigt de Taveugie ; 
oa nystëme introduit vers 1836 à Glasioew* par M. John Als- 
ton (1) a pasaé de là en Amérique. De nombreuses impres- 
sions ont été exécutées d'après oe système dans les deux 
pays depuis emîron dix ans. Les Saintes Écritures ont été 
ainsi mises à la portée des personnes privées de la vue» sans 
parler d'une foule d^autres ouvrages classiques et littéraires, 
qui sont venus grossir d'année en année cette bibliothè- 
que spéciale, et forment aujourd'hui un article de librairie, 
dont rimportanoe commerciale n'est pas sans quelque in- 
térêt (2). 

La France ne pouvait rester étrangère à un tel mouve- 
ment. J'avais , quant à moi , vivement à cœur le reproche 
adressé de l'étranger à Tinstitution de Paris, de cette sorte 
d'apathie avec laquelle elle s'était reposée après la décou- 
verte de son fondateur , sans chercher à y ajouter les perfee- 
tionnemens, que le temps apporte toujours aux créations du 
génie inventif de l'homme. Dès 1836, le savant Ramon 
de la Sagra , comparant dans un ouvrage intéressant (3) 

(i) John AUton Esq.y trésonev et bieiifeit«ttr de llnsdtutioii des aireugles. 
de GUfcow, dont j'iHirai oecasion 4e perler oi*aprèft, et qu'il a fût bien gob- 
naitrepar récrit intitulé Statements oftke éducation emplojrments and internai 
arrangement adoptedat theAsylumfor the ètind, etc., dixième édition in4, 
I94€. Cet homme de bien est nort eu i94T. 

(2) M. Alston, dans le document ci-dessus oité, parle» p. 21, du charge- 
ment d*un navire à Liverpool, le premier de ce genre qui ait été fait, de 
volumes en relief ponr TAmérique. 

(3) Cinco meses enios £stadat*Vkidos dé h Am&riea dd Norit^ m-4; 
Paris, 1836. L'auteufi reproduisant ces observations dans un mémoire lu à 
l'Académie des sciences en ISST, y ajoute des détails relatifs aux poids de la 
matière employée dans les deux systèmes , et il conclut ainsi : « Si^pesons 
avec ces données deux ouvrages imprimés, l'un avec des caractères améiî- 
cains, l'autre avec des caractères ordinaires, en forme de marteau, employés 
à rinsiHution de Paris ; le poids du métaV serait avec ceux-ci de SU gr., et 



LECTURE. I4n 

notm viêttx i^stëme typographique avec eeitii qu*il vernit 
devoir, quoique naissant à peine» déjà en grande activité 
àUH États-Unis, disait que grâce aux améliorations intro- 
duite» dans ce pays , un volume de 76 pages, imprimé à 
Boston , n'avait qu'un pouce et demi d'épaisseur , c'est-à- 
dire près de moitié moins qu'un volume imprimé à Paris; et 
que chaque page contenait en moyenne 787 lettres au lieu 
de 408 ; il s'ensuivait qu'un volume américain présentait 
l'équivalent de quatre volumes français. Frappé de ces résul- 
tats, je m'attachai à faire entrer notre établissement dans 
ces voies, et je m'associai à la première tentative conçue dans 
ce but par la société Biblique ; cette association voulait met- 
tre les aveugles de France à même de pouvoir , aussi bien 
que ceux du Royaume-Uni, lire le Nouveau-Testament; des 
caractères furent fondus sous ses auspices en 1840 par un de 
nos plus habiles fondeurs (1), d'après le système adopté à 
Glascow et à Philadelphie, et l'Evangile de St-Marc se 
trouva ainsi tout entier compris dans un volume oblong por- 
tatif et commode. Une petite méthode de lecture, destinée à 
initier des doigts habitués à un autre relief à la connaissance 
du nouveau système , était jointe à ce fragment des saints 
Évangiles. 

L'essai fut accueilli à l'institution sans trop de défaveur, 
mais avec défiance. On ne se défait que difficilement d'habi- 
tudes dès longtemps contractées, et il est naturel que la 
routine ait peut-être, sauf exception, plus de puissance sur les 
aveugles que sur le commun des hommes qu'elle domine 
pourtant, comme on sait , avec une force contre laquelle lutte 

de 225 gr. avec les caractères américains. Mais comme les surfaces occupées 
par les uns et les autres se trouvent dans la proportion de 29 à 72, la matière 
^i, en caractères américains y entrerait dans quatre pages in-4, remplirait 
neuf pages sept dixièmes^ ou près de dix pages avec le caractère français » 
(1) M. MarcelUn Legrand . 
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longtemps parfois l'esprit de progrès. Quoi qu'il en soit , la 
réforme retardée par de certaines circonstances toutes inté- 
rieures, fit son chemin dans les esprits et fut adoptée en prin- 
cipe. Mais alors quelques points qui partageaient encore les 
réformateurs durent être examinés. Fallait-il adopter comme 
à Glascow les lettres romaines , égales entre elles et formant 
une ligne pleine, d'où rien ne sort pour Tœil ou pour le doigt, 
ou bien valait-il mieux préférer ces lettres appelées en im- 
primerie bas de casse y qui se prolongent en dehors de la 
ligne sous forme de tête ou de queue? Fallait-il encore laisser 
au corps de la lettre la forme arrondie, ou bien, comme on 
l'avait fait à Boston , transformer en angles toutes les cour- 
bes plus ou moins prononcées qu'elles présentent. Nous exa- 
minâmes avec le plus grand soin ces questions , et en défini- 
tive les lettres du bas de casse furent adoptées comme plus 
faciles à discerner (1 ), précisément à cause de ces prolonge- 
mens en dehors de la ligne que présentent plusieurs d'entre 
elles ; les lettres du haut de casse furent adoptées simple- 
ment comme majuscules , et l'on ne trouva non plus aucun 
avantage marqué à dénaturer désagréablement le caractère 
pour les yeux, en lui donnant la forme anglaise. Le nouvel 
alphabet combiné d'après ces principes fut confié, en 1842, à 
M. Marcellin Legrand qui avait accompli , ainsi qu'il a été 



(i) M. Tabbé Carton, dans le rapport cité plus haut, fait connaitre, 
!>• 96y que iM . Taylor, l'homme en Angleterre le plus eut fait de tout ce qui 
se rattache à l'instruction des aveugles, et sur le rapport duquel la société 
d'Edimbourg avait décerné sa médaille aux Lettres capitales du docteur 
itfj de Londres* lui a déclaré qu'après une étude approfondie de la ma- 
tière, il changeait décidément ttuplniony et que, malgré tout ce qiCil avait 
écrite révidence des avantages attachés au système opposé, le déterminait à 
Tadopter. Ce témoignage imposant ne put que fortifier M. Carton lui-même 
dans le sentiment favorable à l'adoption des lettres du bas de casse qu'il avait 
précédemment conçues ; c'est le système qui a également prévalu dans Texé- 
CtttioD de caractères fondus à Paris, sous la direciion de M. de la Sagra, pour 
l'institutioii de Madrid. 
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dit plus haut , le premier essai de ce genre dans notre pay» et 
bientôt les impressions commencèrent. La réforme était ainsi 
consommée. Le vieux relief fut entièrement abandonné , ei 
une nouvelle bibliothèque classique, formée de volumes com- 
modes et peu coûteux , commença de parsdtre ( 1 ). 

Avec le secours de tels livres, et de tableaux conçus d'après 
le même système, les enfans aveugles apprennent à lire quel- 
quefois avec une surprenante rapidité (2); toutefois, bien 
que la méthode employée ait subi d'importantes améliora- 
tions , je soupçonne qu elle n'est pas arrivée encore au degré 
de perfectionnement quelle peut atteindre; l'usage a trop 
maintenu, je crois, l'épellation qu'on cherche à bannir en 
général de l'enseignement primaire; l'épellation doit être plus 
vicieuse encore pour l'aveugle que pour le clairvoyant , par 
cette raison bien simple que comme il est beaucoup moins 
feu^iie d'embrasser plusieurs caractères en même temps avec 
le doigt qu'avec l'œil , on arrive bien plus difficilement à une 
prompte composition de la syllabe, l'habitude de lire lettre 
par lettre une fois prise. Ceci n' empêcherait-il pas quelques- 



(1) Elle se compose dès à ^^résent d*\iae grammaire française, d'abrégés 
d'htJtoire ancienne , et tï histoire de France , ttélémens d'arithmétique, de 
musique , de géographie et d'histoire naturelle. Chaque objet est comjpri» 
dans un seul volume du format petit in-4, et est livré au prix de cinq francs, 
laissant à l'établissement le bénéfice ordinairement obtenu en imprimerie. 
L'exécution de ces volumes a été dirigée avec zèle et intelligence par rinsti-* 
tuteur M. Guadet, qui est en même temps Tauteur des abrégés d'histoire. Le 
résultat est sans doute satisfaisant. Toutefois nous devons reconnaître, soit 
imperfection des caractères, soit défectuosité dans les papiers, soit enfin inex- 
périence dans les procédés de tirage, que nous sommes encore loin d'avoir 
atteint la beauté des impressions qui nous ont servi de modèle. (Voir a la 
fin du volume, la première planche en relief. ) 

(2) «t Ce n'est pas une chose surprenante dans notre école , que de voir 
des enfans apprendre leurs lettres en moins d'une semaine, et lire au bout 
d'un mois. £n six semaines ou trois mois, ils lisent assez couramment le 
Noiveau-Testament, et ils an-ivent à ce résultat sans donner une attention 
exclusive à la lecture. » 'Howe, Sixteenth Rfport, 1848. p. 3.) 
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uns de cesenfans d'approcher, autant qu'ils en seraient sus^ 
ceptibles, du degré de rapidité auquel nous parvenons dans la 
lecture? Des exercices dans lesquels les syllabes et les mots 
élémentaires seraient gradués, non d'après un vain ordre 
alphabétique , mais de manière à habituer le toucher à les 
discerner en les effleurant pour ainsi dire, n'amèneraient* ils 
pas un meilleur résultat? Je livre ces doutes aux réflexions 
des maîtres intelligens, chargés de faire franchir à l'enfance 
des aveugles ce premier pas, si important dans la carrière de 
l'instruction. 

Quoi qu'il en soit, et bien que les impressions en relief 
d'après un système de caractères primitivement inventés 
pour l'œil, aient des résultats importans pour le dévdoppe» 
ment intellectuel des aveugles , il faut pourtant reconnaître 
que le but n'est pas ainsi pleinement atteint; en effet, le 
nombre des volumes imprimés de la sorte doit rester finale^ 
Bbent assez restreint. Pourquoi d'ailleurs l'étendrait-on outre 
mesure ; pourquoi ferait-on rentrer dans le cadre de ces im- 
pressions, des ouvrages autres que ceux qui sont directement 
utiles à l'instruction, des ouvrages de lecture courante , puis- 
que peu d'aveugles arrivent à lire tout à fait couramment 
et de manière à ce que les mots » les phrases qui sortent si 
laborieusement sous leurs doigts apportent un charme véri- 
table à leur esprit ; puisque même plusieurs avouent qu^arri- 
vés à un certain âge, ils sentent en eux la délicatesse du tou-^ 
cher s'émousser, et trouvent plus difficile encore de palper 
avec succès ces caractères , qui opposaient déjà de notables 
obstacles à leur enfance? Dans le fait, la lecture des pages 
saillantes qui devrait surtout être précieuse à 1 aveugle-né 
adulte^ n'est généralement , du moins en France (1), que 

(1) On pourrait croire, d*après divers documens fournis par TAngletem 
et les États-Unis , qu'il en est autrement dans cet conUrées, et que là, pcal- 
ètre par suite de plus de persévérance et de zèle pour la lecture de l'Écriliiit 
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d'un assez faible intérêt pour lui ; et quant à l'individu de- 
venu aveugle à un âge plus ou moins avancé , il n'y a guère 
d'exemples qu'il ait cherché à y avoir recours comme un 
8oulagem«it contre l'ennui, qui aœompagne ordinairement 
les premiers tetnps de cette cécité tardive. 

Ces considérations cmt suscité la découverte, dont la France 
a encore l'honneur , d'^un nouveau système de signes repré* 
séhtatifs de la parole pour le toudier qui est à lui seul , en 
quelque sorte, un cours entier d'instruction et que je dois 
fiure ccumaître avee détail. La base est l'emploi du poini 
MiilaHi qui est d'une perception , on le comprendra satis 
pmhè, autrement facile que la lettre poiur le doigt de l'aveu^ 
gle. Rien assurément de plus simple et de plus ingénieux que 
ce système dont l'invention première appartient à M. C9i. 
Barbier (1). L'auteur avait trouvé le moyen de figurer tous 
lee sons et articulations, c'est-à-dire tout le langage, avec 
twU pmnts placés dans des positions relatives difiërentes. 
Voici comment il procède pour arriver à un résultat qui pa- 
rait au premier abord si surprenant ; il partagé d'abord soq 



sainte, non-seulement les aveugles qui ont appris à lire dans les premières 
àiinées continuent à lire dans un âge avancé, mais qu'il n'est pas raire de ttAr 
éftt aveugles parvenus presque à la vieiUesAe , apprendre à lire avec succès et 
en éprouver un bonheur réel. Une publication émanée de Tinstitution de 
Glascow en 1840, après avoir fait mention dô personnes âgées de soixante ans 
et aH delà 4td 96ûi parvenues à lite eu moins d'uùe année, donkié Une lettre 
adressée par Une dame des environs de Bristol à M. Alston, dans laquelle elle 
lui exprime sa vive reconnaissance pour le bienfait dont il a été l'origine pour 
elle, eià là Mettant à même de lire les saintdS Écritutes, qui lui apportent les 
êMours et les oonsolatioDS dont elle manquait pour la piê et pour la moH, 
four U temps et pour l'éternité. Le rapport publié sur l'institution de Boston 
pour 1842, contient, pages 20 et suiv.,de semblables témoignages. « Cent cas ^ 
dit l'auteur, 'pourraient être cités, montrant le plaisir et Tavantage que les 
pammocB phvcts da la vue en général retirent des livres en relief» » 

(I) Giniles Barbier^ mort il y a quelques amées» avait coniaeré sa vie 
•I tottlÉs ses tfesswreas à vialiier sa modeste âéoMverle, qw lui 
lofiv l^lacs Imorablt daai là nimeire rwimniiipate des aveaflts. 
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alphabet de prononciation (voyelles et consonnes) , en cinq 
rangées horizontales de six caractères chacune. Chaque série 
est représentée par une marque spéciale formée de deux 
points; par exemple, la première, qui se compose des 
voyelles , est représentée par deux points placés dans une 
situation perpendiculaire comme notre signe de ponctuation ; ; 
la seconde , qui se compose des voyelles nasales , est repré- 
sentée par deux points placés dans une situation oblique •* ; 
pour la troisième , qui se compose d'une première ligne de 
consonnes, les deux points sont placés horizontalement* •, etc. 
Nous avons ainsi , comme on voit , le moyen de représenter 
la série; mais chaque série est composée de six lettres. C'est 
au moyen d'un troisième point combiné avec le second que 
l'auteur détermine le rang de la lettre qu'il s'agit de tracer , 
dans la série ; par exemple , la lettre o est la troisième de la 
première série; je commencerai donc par indiquer la série au 
moyen des deux points ; , et j'indiquerai le rang de la lettre, 
au moyen d'un troisième point qui sera combiné avec le point 
inférieur de la figure que je viens de tracer , de manière à 
présenter les deux points horizontaux qui appartiennent à la 
troisième série , î • ; la série et le rang se trouvent de la sorte 
indiqués et la lettre o clairement figurée. L'élève n'a besoin 
que de savoir exactement l'ordre dans lequel sont rangées les 
lettres dans le tableau alphabétique. 

Ce système d'écriture était un peu moins simple dans la 
forme primitive que l'auteur lui avait donnée; il fallait alors, 
pour figurer certains sons , un nombre de points plus consi- 
dérable, et qui variait de telle sorte qu'il pouvait quelquefois 
en résulter de la confusion ( 1 ). Dans la forme que je viens de 



(1) D'après ce système, les sons avec ou saus articulation, an nombre 
de trente-six, formaient un tableau composé de six rangées horizontales* 
Barbier ne demandait à l'aveugle d'autre étude que de retenir la place occu- 
pée dans le tableau par chaque son, c'est-è-dire de savoir d'une (açon impe»-' 
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faire connaître, cet ingénieux système obtint l'adhésion du 
premier de nos corps savans, de F Académie des sciences: 
trois rapports faits dans les années 1820 , 1823 et 1830 , au 
bas desquels sont apposés des noms qui sont à eux seuls une 
puissante garantie , ceux de Cuvier, Lacépëde , Ampère et 
Molard , constatent cette haute approbation. 

Les illustres commissaires , après avoir payé un juste tri* 
but aux longs et opiniâtres efforts de l'auteur dans des re- 
cherches utiles à l'humanité , font connaître le but ultérieur 
de son système , qui est de donner aux aveugles des hvrea 
qu'ils imprimeraient eux-mêmes. Cette impression en relief 
n'exigerait ni casier , ni caractères mobiles , et elle serait 
toujours composée dans un type simple et uniforme. Pour 
obtenir ce résultat M. Barbier avait fait fondre des cadratins 
qui portent à une de leurs extrémités un trait en croissant, 
et à l'autre un trait droit : le premier signe peut prendre 
quatre positions, suivant que la convexité est tournée en des- 
sus ou en dessous ; le second signe peut en avoir deux , une 
horizontale et une verticale. En combinant deux cadratins , 
on arrivera ainsi à faire figurer , conformément au système 
que je viens d'exposer , à l'un la rangée horizontale , et à 
l'autre le rang de la lettre dans la série. Ce procédé typogra* 
phique n'exigerait que peu d'adresse et serait facilement mis 
à la portée de tous les aveugles. 

D était impossible de méconn^tre l'importance de ce syâ> 
tême , et tout le parti qu'on pourrait, avec le temps , en tirer 



turbable, la ligne, et le numéro dans chaque ligne, de tous les sons. Cela étant, 
on avait à indiquer par uue première série de points rangés verticalement, le 
rang de la ligne dans le tableau, puis par une seconde série celai du son 
dans la ligne. Le mot bien^ par exemple, s'écrirait ainsi : 7 • S parce 

qu'il se composait du son be, troisième ligne, premier rang, * * J et du 

son ierij dixième ligne, quatrième rang. 2 

Barbier abandonna cette combinaison pour celle qui obtint le suffrage de 
l'Académie^ et qui est plus simple comme théorie, mais moins pratique. 
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pour le développement intellectuel des aveugles. Devait-on 
toutefois donner à cette écriture syllabique, ufte préférence 
exclusive sur Timpression en relief avec notre alphabet, qui 
sert surtout à initier nos élèves aux règles de la langue , à 
l'orthographe, à Vétymologie! C'étaient là des besoins d'ins^ 
truction auxquels Gè procédé, si ingénieux qu'il fît > ne pou^ 
vait évidemment pas suffire. Puis, son application ne laissait- 
elle pas encore beaucoup à désirerl Les combinaisons de 
points i précisément à cause de leur grande simplicité , ne 
donnaient-elles pas lieu parfois à une appréciation vague et 
eonfusel 

On le pensa à l'institution , tout en considérant l'emploi du 
point saiUanî comme une de ces idées mères qui donnent 
presque toujours lieu aux découvertes véritables , c'est-à^ 
dire à celles qui ont une réalisation complète et définitive^ 
C'est à un professeur aveugle , M. Louis Braille ( 1 ) , qui a 
2Ùnsi assodé son nom à celui de Ch. Barbier, qu'il faut en 
rapporter l'honneur. «< Prenant les choses au point où M. Bar- 
bier les avait laissées , il transforma complètement le sys** 
tème , le rendit à la fois plus prompt , en simpUfiant consi-^ 
dérablement les caractères employés; plus grammatical, si 
je puis parler de la sorte , en représentant non plus les sons 
de la langue parlée , mais les lettres mêmes de la langue 
écrite ; plus général puisqu'il l'appliqua encore à tous les 
signes de ponctuation, aux chiffi*es, à l'écriture de la mu- 
sique (2). •» 

(1) Né en 1909 à Isgny, atix eûvimnà d6 Paris, L. Br&ille fàt admis en 1819 
à riùslitulion Où il Ait appelé à enseigner, ap^ès en avoir été un des élèves 
les plus distingués. M. Btâillè, dirigé pat Bétta^et, a acqnis un talent remàr^ 
^ble oonune violoncelle; il a été pendant plusieurs années organiste dé Pé* 
glise de Saint-Nicoklsde^Ghamps; il occupe firojourd'hui le btalfet de Tégliie 
des lazaristes (Saint-Vincent-de-Paul). 

(1; J. Guidèly AntmUt de Védueathn des sourdi-mmu ^ dès àPtugtcs^ 
%. I, p. M. 
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Le syâtèinede M. Braille a pour base dix signes qu il ap« 
pelle fondamentaux, dont le plus simple » qui représente 1« 
lettre a , n a qu un point], et le plus compliqué , qui figure le 
g, n'en a que quatre. On obtient ainsi les dix premières 
lettres de Talphabet. Pais, comme on peut le voir dans la 
V planche en relief, Tadjonction systématique d'un ou deux 
points sous chaque signe fondamental , donne de nouvelles 
séries de dix signes, de telle sorte que, en définitive, il y a 
moyen de représenter jusqu'aux lettres accentuées, sans que 
le caractère le plus compliqué ait jamais plus de trois points 
en hauteur et deux en largeur* 

Les mêmes signes fondamentaux , moyennant qu'ils soi^t 
précédés du signe spécial « S serviront à représenter les chif- 
fres ; les sept derniers seront affectés à la notation musicale, 
conformément à des conventicms sur lesquelles nous reviaw 
drons ci-aprës* 

Ce système qui n'annonçait pas , comme on voit, de gran-^ 
des prétentions philosophiques , qui ne touchait même pas 
à l'ordre de notre alphabet dont la lexicologie moderne s'est 
Souvent plu à montrer Fincohérence et la bizarrerie, ce sys** 
tème a pourtant ouvert, on peut le dire, une ère nouvelle dans 
l'enseignement des personnes privées de la vue. Ne le consi- 
dérant encore qu'au point de vue typographique , il est clair 
qu'on devait être facilement amené à la pensée de se servir de 
ces signes si simples et si accessibles au toucher pour les impres- 
sions en relief. Toutefois , par suite de l'importance exagérée 
qu'on attachait en général à n'employer que des caractères 
que les voyans pussent lire , ce mode d'impression n'a pro- 
duit jusqu'à ces derniers temps que des essais de peu de 
valeur. Mais l'expérience a fini par éclairer les esprits à cet 
égard. Les avantages d'un mode qui abrège considérablement 
les difficultés de la lecture pour l'enfance, qui la rend beau- 
éoup plus rapide quand la connaissance en est acquise , qui 
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la perpétue à TépoqueGÙla délicatesse du toucher s'émous- 
sant , les lettres ordinaires ne peuvent être perçues qu'avec 
peine, devait nécessairement prévaloir sur cette vaine con- 
sidération qu'il offrirait à r œil pour lequel il n'était point fait 
une série d'énigmes à découvrir. Aujourd'hui on tend, à Tins^ 
titution , à accepter franchement le système de M. Braille et 
à en faire la base réelle de l'enseignement ; dans cet ordre 
d'idées on imprimerait en points saillants ( 1 ) les traités élé- 
mentaires, réservant pour l'impression usuelle, à laquelle les 
élèves seraient également initiés , les ouvrages moins indis-^ 
pensables, mais dont l'intérêt excitera toujours suffisamment 
les aveugles à vaincre les difficultés que présente la lecture. 



(i) Des caractères ont été à cet effet fondus par M. Laboulaye; mais une 
opération conforme à celle du cliché de l'imprimerie ordinaire» dont un sor- 
veillant de l'iDstitution , M. Victor Laass d'Aguen a eu l'heureuse idée, e*t 
venue, selon toute apparence, donner de nouvelles facilités pour l'adoption 
définitive du système des points saillans. L'inventeur écrit , comme sur du 
papier, sur une planche de cuivre peu épaisse, d'après le mode que je vais foire 
connaître ci-après, une page quelconque, puis en fait boucher tontes les 
petites cavités au moyen d'un étamage ; cette planche, placée sur la presse, 
produit ensuite autant de copies qu'on en veut. Une méthode de lecture 
s^achève à présent conformément à ce procédé. 



CHAPITRE III. 



éCRITCHB. 



Je n'ai pas encore parlé de l'écriture : cet art , qui est 
placé pour nous avec la lecture au premier degré de l'ins- 
truction , doit passer au dernier pour les aveugles. S'il s*agit 
de les initier au procédé d'après lequel nous retraçons nous- 
mêmes notre pensée pour les yeux, avec une main que guide 
la lumière, c'est l'objet d'instruction qui leur oppose le plus 
de difficulté : ausai est-ce celui vers lequel tendent en géné- 
ral le plus vivement leurs pensées. On a fait diverses tenta- 
tives pour le mettre à leur portée. Les premières paraissent 
remonter à la fin du xvii" siècle : mademoiselle Walkiers, de 
SchafTouse, dont parle Tévêque anglican Bumet (1), avait 
appris à écrire couramment au crayon , au moyen de carac- 
tères , taillés en creux dans le bois , qu'elle parcourait avec 
une pointe en fer , afin d'habituer sa main à tracer la forme 
des lettres. Jusqu'à ces derniers temps , ce qu'on avait de 
mieux pour faire écrire les aveugles , quand la forme des let- 
tres leur était bien connue au moyen d'un procédé analogue 
à celui qui vient d'être cité , c'était la planche inventée par 
Haiiy , planche diversement modifiée dans la suite par lui ou 

(1) Forage en Suisse et en Italie^ vol. x, lellre 2 ; Rotterdam, 1718. 
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par d'autres (1), mais qui consistait toujours au fond enui^ 
châssis à tringle, sous lequel se plaçait le papier et où la maint 
de Taveugle se trouvait dirigée de manière à tracer droit lesi 
lignes d'écritures. Cette méthode avait néanmoins bien de^ 
inconvéniens , et les aveugles n'arrivaient guère ainsi qu'à 
une écriture la plupart du temps illisible. 

Pour bien comprendre tous les obstacles qu'a à surmonter 
l'aveugle qui veut parvenir à écrire , on doit songer qu'il lui 
faut apprendre , 1"* à former les lettres ; 2® à leur donner une 
hauteur et une largeur égales; 3® à laisser, soit entre les 
lettres , soit entre les mots , les intervalles nécessaires ; tou- 
tes règles pour l'observation desquelles nos yeux nous gui- 
dent, tandis que l'aveugle n'a rien pour guider sa main. H 
est clair que , si l'on pouvait exercer longtemps les élèves à 
tracer des lettres dans de certaines limites qui les fixeraient, 
quant à ces trois points essentiels , l'habitude une fois prise 
d'écrire avec régularité, ils n'auraient plus qu'à laisser courir 
la main ; ce serait une opération purement machinale comme 
pour nous; mais il fallait trouver le moyen. Après divers es- 
sais , j'étais parvenu à découvrir un procédé infiniment plus 
simple que tout ce qu'on avait imaginé jusqu'à présent et 



(1) Notamment par M. Heilman, de Mulhaosen, élève d'Haûy. Cet 
aveugle, doué d'une mémoire prodigieuM, avait acquie des coraiaissaooe» très 
éteoduet eo histoire ; il était également versé dans la philosophie et la litléh 
rature de l'Allemagne ; marié à la veuve d' Avisse , aveugle comme lui, mais 
non moins intelligeute, il fut quelque temps, sous Tempire, en Alsace k la 
tète d'une tisseranderie de coton dans laquelle il faisait travailler Navires 
aveugles. 

Le perfectionnement apporté à la planche à écrire par Heilman, consistait 
prÎBeipalement en ce que le papier se trouvait placé sur un taffetas épais, de 
telle sorte que par la pression la lettre se trouvait empre'mte, et pouvait êtrt 
à peu près perçue en retournant le papier. On parvenait aussi à rendre cette 
empreinte sensible pour les yeux au moyen d*nn papier noirci. Je ne donne 
pas au surplus de plus longs détails sur ce procédé, longuement décrit dans 
Touvrage de M. Guillié (Essai sur l* Instruction des aveugles^ etc., p. 137 et 
suiv.), attendu qu'il est aujourd'hui complètement abandonné. 
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qui t4mii p^ut^tr» à eauae de sa fiinplimté mime, D ecm- 
siste en une ptoehe d'un métal quelconque dana laquelle se 
trouvent eoupéee une ou plusieurs Ugnes dentelées en haut et 
en baa et d'une largeur eorrespcmdante à la grandeur qu'on 
veut donner aux oaraotères. Le corps d'écriture , la largeur 
des lettres , Fespace à laissa entre elles , la pente à donner 
aux queues , tout se trouve ainsi rigoureusement déterminé , 
et il ne &ut plus que de Tattention de la part de Télëve , en 
touchant les dents supérieures avec la main gauche , pour 
qu*il ne puisse se tromper. Au surplus , deux essais seule- 
ment cmt été faits jusqu ici d'après ce procédé , l'un sur une 
jeune personne dont la mort prématurée est venue arrêter 
les progrès, T autre sur un élève de l'institut de Paris, le 
jeune Tranchery, plus tard professeur à Tinstitution de 
Boston, qui, dans l'espace de quatre à cinq mois , parvint 
à écrire comme jamais , je crois, aveugle n'avait écrit 
jusque-là. 

Ce fUt en 1829 que fut faite cette nouvelle épreuve de la 
méthode dont il s'agit , sous la direction d'un surveillant de 
l'établissement ( 1 ), à qui je l'avais fait conndtre et qui vou- 
hii bien en faire l'application. Le 24 mai de cette année, je 
reçus de cet estimable jeune homme une lettre dans laqudle 
était incluse une autre de son élève ; il me disait : « Je crois 
vous surprendre agréablement en exposant sous vos yeux 
une preuve du progrès rapide qu'a fait l'élève Tranchery, 
que vous avez confié à mes soins pour lui apprendre à 
écrire ; vous devez voir avec plaisir les succès que j'ai obte- 
nus. Je lui ai d'abord enseigné toutes les lettres simples de 
l'alphabet, ytt //a apprises ai^ec beaucoup de facilité d'après 
votre procédé; après quoi, je me suis servi d'un autre 
moyen fort simple, que je désire vous faire voir, pour lui 

(1) M. Saint-Martin. - > >• ""^ 
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apprendre à écrire des lettres plus petites, un peu régulières 
et en lignes directes telles que vous les voyez. » 

Ce procédé , dont parlait Tauteur de cette lettre , qui me 
procura en effet , ainsi que les quelques lignes pleines d'un 
sentiment si vrai de Tranchery , un moment de douce satis- 
fjEiction (1 ), consistait dans une feuille de carton, sur laquelle 
étaient collées de petites bandes horizontales, dont Tinter- 
valle creux marquait le corps de la ligne et la surface sail- 
lante la distance à laisser entre chaque ligne d écriture. 
L'aveugle appliquait son papier sur cette feuille, et en suivait, 
avec le doigt de la main gauche , les diverses arrêtes, de 
manière à obliger en quelque façon la main droite à tracer 
une écriture régulière. 

Malgré un pareil succès , je n'oserai pas dire que la mé- 
thode ne doive encore être soumise à l'épreuve de nouvelles 
applications. C'est Texpérience seule qui pourrait en avérer 
définitivement tous les avantages. 

Au surplus , comme les aveugles ne peuvent guère écrire 
autrement qu'au crayon d'après ce procédé , et qu'il leur est 
impossible de se relire , l'importance en est singulièrement 
diminuée. On a plusieurs fois essayé de composer une encre 
au moyen de laquelle l'écriture pût offrir quand elle est sèche 
un relief suffisant ; toutes ces tentatives sont à peu près resr 
tées sans succès. Un système imaginé dans ce but, il y a 
quelques années, par M. Challan, était trop compliqué pour 
devenir d'un usage général, et il a été abandonné. Je le ré- 
pète , la pratique de cet art est tellement difficile pour les 
aveugles , la nature leur a opposé ici de tels obstacles , qu'or- 



(1) La leUre n'était pas signée et contenait les lignes suivantes : « Sans 
doute qu'en lisant ce peu de mots vous ne reconnaissez point une main habi- 
tuée à vous écrire; mais l'impression du crayon et quelques autres circon- 
stances peuvent bien vous en faire présager quelque chose ; cependant je suis 
ravi de vous laisser le doux plaisir de deviner un de vos bienfaits. )> 
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dinairenient dans les procèdes inventés pour eux à cet effet, 
à côté d*un avantage qu*on obtient, se trouve presque tou- 
jours un inconvénient qui le balance. 

Je dois signaler encore quelques autres procédés ingé- 
nieux conçus dans le même but, c'est-à-dire pour faire écrire 
les aveugles à la manière des voyans ; c'est d'abord le typh- 
lographcy inventé par M. Gall d'Edimbourg, qui consiste en 
une planche sur laquelle un guide mobile aide à former avec 
régularité les diverses projections des lettres ; puis le pro- 
cédé imaginé par M. le docteur Barrochin, aujourd'hui pen- 
sionnaire de l'hospice des Quinze-Vingts, et au moyen du- 
quel il obtient lui-même une écriture au crayon fort satis- 
faisante ; enfin l'Espagne elle-même qui ne se présente qu'à 
peine, à notre attention, en ce qui concerne l'instruction don- 
née à cette classe d'êtres, nous offre pourtant un fait de ce 
genre qu'il ne faut pas omettre. Un aveugle-né de Barce- 
lonne, M. Isem , qui par des efforts d'autant plus remarqua- 
bles qu'ils ont été sans doute fort peu secondés, est parvenu 
à devenir un musicien distingué, a réussi à écrire très lisi- 
blement d'après une méthode découverte par cet ingénieux 
étranger, et qui le met à même de retracer la musique exac- 
tement et dans sa forme ordinaire. La description en est con- 
signée dans un écrit (1) digne d'intérêt, où l'auteur fait 
connaître les difficultés qu'il a dû vaincre pour arriver à 
ce résultat. Ce fut un médecin, devenu plus tard son bio- 
graphe, qui appelé à le guérir, après avoir essayé en vain de 
lui rendre la vue, lui inspira tout au moins le désir de re- 
médier à son infirmité et fut son premier maître; il lui donna 
donc des leçons qui lui procurèrent, dit-il, à lui-même une 
douce satisfaction, et à l'aveugle un bénéficia que le parecid 

(1) Descrîpciones de aïgunos instrumenlos para ensenar à los cie^os las 
primeras lelras y la escrUura en notas de mmira^ por donJame Isern, cîego 
di nacîmîenio, Barcelon, 1837, in-4. 

9 
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tan apreciable como la qdquisicion de la vista por la que 
eff, *vnH0 hU^ H viaje. » Un bienfait .qui lui parut aussi ap- 
préciable que la vue, pour laquelle j'avais fait en vain le 
voyage. •♦ 

Chacun 4e ces prociédés appellerait, on le comprendra 
9ans peine , une description minutieuse , et même une image 
fidèle des appareils que corriporte la méthode; je me bornée 
une simple indication, car , encore un coup , les personnes qui 
s'intéressent ^ux progrès de Tinstruction parmi les aveugles, 
neaaufaient attacher une grande importance à ces tentatives 
qui, si^ ingénieuses quelles soient, n'auront jamais qu'un suc- 
cès partiel et resteraient même sans avantages sérieux, quand 
bien même elles pourraient être généralisjées. Faire tracer 
péniblement aux aveugles des caractères qu'ils ne peuvent 
woiv à leur manière , c'est-à-dire palper, et dont par consé- 
quent ils ne sauraient véritablement se rendre aucun compte, 
c'iest en réalité peu de chose. L'essentiel, c'était de les doter 
d'un moyen , prompt et facile, de fixer leur pensée par écrit 
et de pouvoir se relire^ ce nipyen ils l'ont naturellement 
trouvé dans le système de M. Braille , dont j'ai fait connaître 
la base dans le chapitre précédent. Au moyen d'une planche 
de format in-4o ou in-8° , sur laquelle sont tracées des lignes 
horizontales , en rapport avec les ouvertures d'un grillage 
mobile , adapté à la plaiiche , le doigt de l'aveugle , armé 
d'un petit poinçon , trace avec rapidité et certitude des ca- 
ractères disposés de manière à ce qu'il puisse les relire en 
retournant le papier. Ce mode d'écriture, auquel les aveugles 
sont initiés avec la plus grande facilité, est devenu usuel à 
l'institution de Paris; il sert aux élèves pour faire leurs de- 
ifoin-; ils prennent ainsi des notes dans la classe; ils se 
forment de petits recueils littéraires ou scientifiques; ils 
fixent leurs pensées ; chacun d'eux a une planche avec son mo- 
deste assortiment, comme les écoliers ordinaires ont la plume 
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et Técritoire; ils apprennent ainsi à écrire et à lire en même 
temps; leurs progrès ont ^t.é secondés à un degré remarqua- 
ble; enfin, les avantages de ce système sont tels au'il a fait 
complètement abandonner les procédés anciens pour écrire à 
là nianière des voyans dont je viens de parler. 

Il est vrai que les aveugles ne sont pas directement ei> 
communication , par ce moyen , avec les personnes qui jouis- 
sent de la vue, puisque la connaissance du procédé demande 
une première étude, bien courte sans doute pour tgute 
personne attentive, mais qu'on ne saurait exigpr d'une ma- 
nière générale de tous ceux avec qui les aveugles peuvent se 
trouver en rapport; Tinconvénient qu'on ne saurait dissimu- 
ler suscita, de la part de Tingénieux auteur du système, de 
nouvelles recherches dans le but d'arriver à un mode d'écri- 
ture en points saillans, figurative de nos lettres et par con- 
séquent adaptée en même temps au doigt. Secondé dans 
ces recherches par M. Fournier (1), Braille résolut le pro- 
blême (2). Il a fait connaître lui-même avec détail son pro- 
cédé dans un écrit (3) qui témoigne du zèle patient et labo- 
rieux de Tauteur dans la poursuite de ce résultat ; mais 
disops-le, il fallait l'acheter au prix de la rapidité, de la fa- 
cilité que présente l'écriture précédemment élaborée par 
M. Braille; cette écriture a par conséquent été préférée; 
l'autre est restée comme un de ces travaux curieux, que ne 

(1) Fournier (Alexandre], aveugle-né, fut instruit par Valentin Haûy^ 
dont il devint un des élevis les plus distingués, et qu'il accompagna en Rus- 
sie lorsque |e célèbre instituteur fut appelé pour y propager sa mélhodc. 
M. Foùrhier est aujourd'hui retiré à Versailles, où il a dirigé lui-même l'édu- 
cation de ses enfans. 

(2) |1 m'adressa à ce sujet , en i838, une lettre dans laquelle il disait : 
(t J ai rhonneur de vous soumettre un nouveau mode d écriture. S'il obtient 
votre approbation, je ne regretterai pas d y avoir consacré une grande partie 
de mes vacances. » 

(3) Nouveau procédé pour représenter par des points la forme même des 
kttreSf p^ Louis Braille, in-8,1839. 

9^ 
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doit point omettre l'annaliste exact de la marche progres- 
sive de cette instruction spéciale. En contribuant, au surplus. 
à mettre le génie inventif d*un autre aveugle, M. Foucault, 
sur la voie, pour trouver le précieux appareil dont je vais 
bientôt parler , et qui me paraît avoir définitivement résolu 
le problême , M. Braille a encore rendu un important ser- 
vice à cette cause, à laquelle son nom se trouve désormais 
si honorablement rattaché. 

Il faut mentionner ici un procédé en usage dans quelques 
instituts d'Allemagne, et qui a une analogie éloignée avec celui 
que je viens de faire connaître. Il consiste à figurer à l'extré- 
mité de petits morceaux de bois taillés en carrés longs, cha- 
que lettre de Talphabet au moyen de pointes saillantes qui , 
appliquées à un papier placé sous un châssis, y pénètrent et 
y laissent l'empreinte de la lettre piquée ; Télève n*a qu'à 
retourner le papier et peut se relire. Ce procédé est très 
usité dans ces instituts. Les aveugles parviennent à écrire 
ainsi avec assez de rapidité , et ils se servent de ce moyen 
pour correspondre avec leurs parens et leurs amis, qui peu- 
vent aussi facilement leur écrire par ce même moyen. Ce 
procédé a sans doute l'avantage de ne pas offrir une écriture 
énigmatique dont il faut avoir la clef ; il est évidemment un 
perfectionnement du procédé quelquefois employé par cer- 
tains aveugles , consistant tout simplement à piquer les let- 
tres avec une épingle ; mais il est plus lent et moins pratique 
que notre écriture usuelle en points, dont on n'apprécie pas 
encore à l'étranger toute l'importance pour l'instruction 
des aveugles. 

Rappelons enfin simplement, à ce sujet , un moyen singu- 
lier inventé par deux jeunes gens de l'institution des aveu- 
gles d'Edimbourg, David Macbeath et Robert Milne, pour 
correspondre entre eux. Il consiste en un ruban auquel sont 
faits des nœuds, dont les diverses dimensions représejitent 
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des classes de lettres convenues ; on peut en avoir la con- 
ception et Tusage en quelques heures; et je vois dans un recueil 
estimé qu'il est possible, au moyen de ce procédé, de trans- 
mettre une idée avec la même précision qu'avec la plume (1). 
L'usage en est toutefois assez incommode , et ne saurait ja- 
mais prendre beaucoup d'extension ; cette corde se pelote 
sur elle-même, et l'aveugle veut-il retrouver un passage dans 
ce livre ainsi fermé, il faut qu'il déroule la pelote toute en- 
tière. On a calculé qu'un chapitre de la Bible, écrit ainsi, 
formerait un boulet de 24 et que la Bible complète ne tien- 
drait pas dans une église. 

Nous arrivons maintenant à M. Foucault. Né en 1797, et 
devenu aveugle vers l'âge de six ans , il fut élevé à l'institu- 
tion de Paris et y manifesta, dès ses plus jeunes années , des 
dispositions pour la mécanique, qui ne sont pas rares chez 
les aveugles. Sorti de l'établissement en 1818, il conçut 
divers projets, que la modicité de ses ressources l'empêcha 
de réaliser, et qu'il vit accomplir plus tard par d'autres. Qui 
croirait qu'à une époque où personne ne prévoyait encore 
cette immense découverte dos voies de traction nouvelles, 
qui doivent changer la face du monde , un pauvre aveugle , 
sachant que la vapeur était employée à mettre en action de 
puissantes mécaniques , rêvait ce qu'il appelait un chemin à 
coulisses sur lequel , avec le secours de ce moteur , on pour- 
rait marcher avec une vitesse jusque-là inconnue! Ce fait 
est pourtant bien réel, et le projet parfaitement élaboré, a été 
communiqué par l'inventeur à plusieurs personnes qui Tat- 
testent (2). Quoi qu'il en soit, admis à l'hospice des Quinze- 
Vingts, où il monta un petit commerce d'épiceries, M. Fou- 

(1) Nof'th amerîcan Heview, 1830 La desciiptioi) détaillée de ce procédé, 
que je sigoale aniquement comme imn curiosité , est présentée , p. 30, dans 
récrit de M. Àlstoo, ci-dessus dté. 

(i) Ouadetf Annales des sourdê-muets et des avBugles^ t« ii^ p» 284 < 
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cault se trouva plus en mesure de donner carrière à son es-^ 

I 

prit inventif; ses idées se restreignirent dans un cercle plus 
étroit . mais où elles pouvaient être plus fécondes ; et abordant, 
vers 1839, les systèmes imaginés pour mettre l'écriture à 
la portée des aveugles , peu satisfait des procédés employés 
jusque-là, il parvint à construire à cet effet un appareil fort 
ingénieux et qui a eu un plein succès { 1 ). 

Dans cet appareil, dix touches rangées verticalement font 
agir dix poinçons, qui viennent converger de manière à forr 
mer une ligne d'écriture de la grandeur ordinairç. Ces tou- 
ches sont pressées par la main droite, qui procède ici comme 
sur un clavier , tandis que la main gauche fait avancer hori- 
zontalement, au moyen d'une manivelle , la mécanique de 
manière à figurer, au moyen de ces points successif, des 
lettres et des mots. Tout consiste, on doit le voir, dans la 
connaissance des combinaisons , d'après lesquelles les tou- 
ches doivent être mises en action. Mais ces combinaisons, il 
est tel aveugle à qui il n'a pas fallu plus de trois jours pour 
les apprendre ; au bout de ce temps si court, il savait litté- 
ralement écrire tous les mots de la langue. L'habitude seule 
lui manquait. 

Voilà certes un résultat prodigieux. Dans le principe, les 
poinçons piquaient légèrement le papier, et produisaient d^ 
points qui, sans être sensibles, à cause de la petite dimension 
du corps d'écriture, pour les aveugles , étaient d'une lecture 
pénible pour les voyans ; mais l'inventeur ne tarda pas à 
remédier à cet inconvénient au moyen d'un papier à d|écal- 
quer, qui produisit des caractères en noir parfaitement li- 
sibles. Cette écriture est la même pour tous et elle ne sau- 

(i) Dans une lettre que m*a adressée rinvesteur en 1841, il ie phiil à 
reconnaître ce qu'il doit au système des lettres f^quées dé Louil BraUie,' et 
avoue que sans son admirable tableau cftiffré, il n'àuraU peUi^^irepètt ii bien 
réussi. 
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ràit être relue; ce sont-là ses désavantageai; liuiîs cbmbieri 
ils sont atténués par la certitude et par la facilité du résiiirat 
obtenu ; il ne s'agît ptuà en effet de lettres que là iiiàîh de 
Tàveugle tràcë ^iour ainsi dire au hasard, ei qui J)eûvent; 
malgré les plus pénibles efforts, devenir un amalgamé coït-; 

• 

fus et indéchiffrable; avec l'appareil, Taveugle,' quand il saîï 
s'en servir , écrit nécessairement Bien. Son écriture sera ré- 
gulière malgré lui, et si par distraction rf s èsi itoiiipé, Tef- 
reùr né saurait jamais avoir une grande importance i Toute- 
fois, M. Foucault n'aurait jpas jugé complet le moyen véri- 
tablement pratique qu'il avait inventé , pour corrès|)ondfe 
avec les voyans, s'il n'eût mis l'aveugle à même de pouvoir, 
en se relisant, corriger l'erreur qu'il a commise. A cet èfTéi, 
il construisit une seconde machine , au moyen de laquelle les 
lignes que tracent les poinçons se trouvent reproduites en 
même ten^ps, à peu de distance, en caractères saillans de 
plus grande dimension ; le problème était ainsi complète- 
ment résolu; car l'aveugle pouvait écrire à la fois pour le 
doigt -et pour l'œil. Malheureusement, ce second appareil est 
resté d'un prix assez élevé, ce qui le met tors de la portée 
de la plupart des aveugles, tandis que le premier, iikturèl- 
lement oçâucdup plus simple , peut èîré livré à dès condi- 
tions qiii le rendent accessible aux plus liiimb'les fortunes (1 j. 
Aussi est-il devenu usuel parmi les aveuglés de f'Mnce. Le 
renom s'en est aussi étendu dans l'étranger oîi rifiventéur ëh 
expédie journellement. 

M. Foucault présenta, en 1843, ces deùk ingèhiettk ap- . 
pareils a la société d'encouragement pour Tindiistrie natio- 
nale, qui décida que l'un et l'autre seraient décrits et gravés 



(i) il coûte de 80 i éi fradcs , tandis qil4 le j^i-ënifeir ^lënt S une somÂë 
' eD<riron décuple. Le Catalogue ehiffiré, ou eicplicatioa de» comlnuaUons de 
tpoffbfi^ ;P|i. de j^oifçouf.c|ui. doivent amener la formation des lettreS| se vend 
à l'institution au prix de 1 franc. 
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dans son bulletin , et décerna à Tinventeur une médaille de 
platine. 

Depuis cette époque, M. Foucault a poursuivi le cours de 
ses travaux et il est arrivé à un nouvel appareil qui n'at- 
teste pas moins que les précédens le génie inventif de cet 
intelligent aveugle. Dans une lettre, qu'il m'a récemment 
adressée, il en explique lui-même la pensée et le but. Apres 
avoir expliqué que la première mécanique exige, de la part 
des personnes devenues tardivement aveugles, et habituées 
à manier la plume ou le crayon , une pratique qui leur est 
quelquefois pénible, M. Foucault ajoute : « J'ai donc pensé 
qu'il nous manquait un instrument qui pût convenir indis- 
tinctement à tous les aveugles , et avec lequel on écrivît im- 
médiatement sans avoir besoin d'étude ; c'est le problème 
que je crois avoir résolu par la construction du clauier-im-' 
primeur, que j'ai eu l'honneur de soumettre à votre examen à 
l'exposition des produits de l'industrie nationale. Un résultat 
non moins précis pour nous, et que vous avez pu vérifier vous- 
même , c'est qu'on parvient à une rapidité qui dépasse de 
beaucoup celle qu'on obtient avec une autre mécanique. 
Cette machine, que j'ai eue à peine trois mois entre les mains, 
me permet déjà d'écrire 70 vers alexandrins à l'heure, et il 
est évident qu'en m' exerçant, j'arriverai encore à une plus 
grande vitesse. Je puis donc espérer qu'avec le clavier-ira- 
primeur les aveugles et les voyans eux-mêmes écriront aussi 
vite qu'à la plume. 

«« La construction de cette machine a été longue et difficile, 
les pièces les plus importantes ont été recommencées jusqu'à 
trois fois, et j'ai mis plus de quatre années à la faire exécuter. 
Le clavier- imprimeur se compose de deux claviers paral- 
lèles, ayant chacun 30 touches; chaque touche porte un ca- 
ractère en gros relief, et assez grand pour être reconnu par 
Taveugle dont le tact est le moins exercé. Pour compléter 
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ridée qu'on doit se faire de ce nouvel instrument, je dirai 
que , quelle que goit la touche de Tun ou Vautre clavier sur 
laquelle on appuie, la lettre qu'elle porte vient s'imprimer 
en noir, et enfin sur le papier et par la seule pression du 
doigt; le papier marche de l'épaisseur de cette même lettre. 
Il suffit donc pour imprimer un mot d'appuyer alternative- 
ment sur les lettres dont il est formé. Pour l'écart des mots 
entre eux, on presse du doigt une longue lame de cuivre 
placée entre les deux claviers. 

a J'espère que cette courte explication suffira pour faire 
comprendre que dès qu'un aveugle connaît les caractères qui 
sont sur une touche, il est en état de reproduire sa pensée 
sur le papier. »» ' 

Une haute récompense était due à la nouvelle et impor- 
tante invention de M. Foucault ; le jury pour l'exposition 
de l'industrie nationale, en 1849, lui a décerné une médaille 
d'or. 



CHAPITRE IV. 
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En possession de ces moyens élémentaires , qui serveiit 
à tous les hommes à marcher dans le labyrinthe àe là 
science humaine , l'avéïiglé pourra satisfaire le désir ardent 
qu'il éprouve d*y jpénétrer, lui aussi, et il devra souvent à 
la rectitude de son jugement d'en parcourir, sans s'égarer, tous 
les détours. La langue maternelle, premier degré de son ins- 
truction théorique , lui est enseignée par la méthode ordi- 
naire, qui attend sans doute des perfectionnemens ; elle a 
consisté jusqu'ici à mettre entre les mains des élèves le livre 
élémentaire en reUef , et à le leur faire, pendant deux ou trois 
ans, apprendre littéralement par cœur. Tout ce que j'ai dit 
sur le développement des facultés intellectuelles des aveu- 
gles, sur l'esprit d'analyse qtti tes distingue, doit faire com- 
prendre que la méthode n'est pas la plus judicieuse qu'on 
pût choisir : il est clair qu'il faudrait y substituer des exer- 
cices gradués , qui feraient découvrir les préceptes dans les 
exemples mêmes. Cette marche , qui serait bonne pour tou- 
tes les classes d'élèves , serait merveilleusement adaptée à 
l'intelligence des sujets qu'il s'agit d'instruire. Elle hâterait 
singulièrement leurs progrès, lesquels sont néanmoins par- 
fois très rapides, grâce aux modifications intelligentes que 
tel maître habile sait introduire dans la marche régulière 



LETTRES ET SCIENCES. 139 

de renseignement. On comprendra , au surplus , qu'il s'agit 
ici d'une observation tout à fait générale et qui s'applique 
aux études de toutes les écoles ; que nos traités grammati- 
caux ne soient pas arrivés à la perfection, tout le monde 
le reconnaît, et qu'il n'y ait point encore de gram- 
maire parfaitement adaptée à la condition des aveugles, je 
ne saurais m'en étonner. Longtemps on a eu pour principe 
fondamental , dans la composition des livres élémentaires a 
leur usage, qu'il fallait simplement mettre à leur portée 
ceux dont se servent les voyans. Eux-mêmes partagent, la 
plupart du temps , cette croyance que la raison et l'expé- 
rience, à mon avis, ne justifient pas toujours. Relativement 
à Tobjet spécial qui nous occupe, j'ai vu nombre d'enfans 
aveugles , zélés du reste pour l'instruction , manifester une 
sorte de dégoût en étudiant les règles de notre tel idiome, 
et îl m'a paru que c'était alors la méthode plutôt qu'eux 
qu'il fallait en accuser. 

Quelques volumes composés de morceaux extraits des au- 
teurs anciens, ont été imprimés à l'usage des aveugles, ainsi 
que les grammaires de ces langues; mais c'est au moyen de 
la méthode de traduction et de décomposition recommandée 
par Dumarsais et Radonvilliers , qu'ils avancent rapidement 
dans l'intelligence des auteurs. On a vu quelquefois ces jeu- 
nes gens, moyennant environ une heure ou deux de travail 
par jour , parvenir en quelques années à résoudre facilement 
les principales difficultés des classiques latins. C'est la no- 
menclature seule qui les embarrasse. Mais ici ils seront bien 
servis , s'ils le désirent, par une mémoire dont j'ai mentionné 
ailleurs la merveilleuse puissance. Dans le fait, on pourrait 
citer un nombre assez considérable d'aveugles qui, à l'époque 
où l'on n'écrivait qu'en latin, ont possédé cette langue de 
manière à pouvoir s'en servir pour publier des ouvrages phi- 
losophiques ou théologiques , dont la bibliographie a con- 
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serve les titres; Taveugle-née helvétienne, dont j'ai fait men- 
tion au chapitre précédent, mademoiselle Walkiers , parlait 
cinq langues et savait le latin au point d*avoir pu retenir 
par cœur le texte littéral des Psaumes de David et du Nou- 
veau-Testament ! 

La rapidité des progrès de quelques jeunes aveugles dans 
cet ordre d'études, m*a montré que la construction de la lan- 
gue latine doit être, dans sa simplicité, mieux appropriée à 
la tournure d'esprit des aveugles , et débarrassée pour eux 
de quelques difficultés qui nous arrêtent. Ce travail , qui doit 
être renvoyé au dernier tiers du temps consacré à cette édu- 
cation, c'est-à-dire à l'époque oii l'entendement est suffisam* 
ment développé, est, du reste, avec beaucoup d'avantages, 
accompagné de l'étude de la grammaire générale, étude qui, 
de même que celle de toutes les branches de la science philo- 
sophique dont elle forme le préambule , est presque toujours 
suivie de succès parmi les aveugles. On ne saurait croire com- 
bien cette connaissance des préceptes généraux du langage, 
facilite l'intelligence des préceptes particuliers de chaque 
idiome. Il est étonnant qu'on ne l'introduise pas dans l'édu- 
cation ordinaire. Par exemple , cette théorie des cas , qui fait 
si souvent le désespoir de nos écoliers, deviendrait ainsi 
pour eux d'une intelligence facile, puisqu'à ce point de vue 
il n'y a plus là après tout qu'un rapport entre deux mots, 
lequel a sa valeur représentative tantôt dans une préposition 
et tantôt dans une désinence. C'est le jugement qui découvre 
dans ce système le rapport : il fait ce que font dans l'autre 
le rudiment et le dictionnaire. Je pose de simples données 
vérifiées par une longue expérience, et que pourront méditer 
les personnes qui s'occupent en général d'éducation. 

On a pu , au surplus , se demander jusqu'à quel point il 
était à propos pour les aveugles, de se livrer à l'étude des 
langues anciennes* Certes , si de bons esprits ont été^ fond^ 
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à diriger à cet égard de justes remarques contre l'instruction 
de nos collèges, à nnontrer que dans nombre de cas , c'était 
bien du temps consommé pour d'assez faibles résultats , que 
dire en principe, dans notre époque, d'un tel enseignement, 
lequel ne saurait être évidemment qu insuffisant et incom- 
plet , quand il s'adresse à des enfans placés dans une condi- 
tion où le but doit être d'arriver, par le moyen le plus prompt, 
à un savoir directement utile? Aussi a-t-il été , en général , 
retranché du cadre de l'instruction dans la plupart des in- 
stituts d'aveugles. 

H ne faudrait pourtant pas considérer comme superflu 
tout enseignement de ce genre pour certains élèves d'élite. 
Il est manifeste, au contraire, que leur développement in- 
tellectuel en sera puissamment secondé; sans parler de la 
connaissance intime de notre langue, qu'on ne peut tout à 
fait acquérir qu'en puisant à quelque degré à la source anti- 
que, d'où elle émane, n'est-ce pas toujours un travail fé- 
cond pour l'esprit que celui auquel on se livre quand on 
cherche à retrouvrr la pensée d'un écrivain sous des formes 
et des termes inconnus, et ce travail ne sera-t-il pas plus 
fructueux encore pour les aveugles de qui, d'après les con- 
sidérations que nous avons présentées dans la première par- 
tie de cet ouvrage , l'instrument de la parole réclame un 
examen plus approfondi? L'étude d'une langue vivante peut 
au reste fort bien remplacer ici celle du latin et du grec. La 
lacune est remplie à cet égard dans les principaux établisse- 
mens étrangers, où lalangue française est en général enseignée. 

Les belles-lettres forment l'objet d'un enseignement plein 
de charmes pour les aveugles. La lecture et l'analyse des 
beaux modèles ont le plus vif intérêt pour eux. Les per- 
sonnes familiarisées avec l'intérieur de nos collèges et qui 
savent avec quel dégoût profond les jeunes gens suivent 
en général leurs classes , ne croiront qu'avec peine qu'ici 
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u^e leçon perdue est quelquefois une véritable priva|.ipn. Cela 
est pourtant exactement vrai , çurtoi;t quand le professeur 
est aimé de ses disciples. 

L'instruction littéraire a du reste un but ir|{j[^oi:^t que je 
dois signaler : rien peut-être ne contribue davantage à amé- 
liorer la condition morale des aveugles , à co^ibattre certaines 
dispositions que j'ai reconnues chez ces enfa^s, ^, donner de 
rafi,^bilité à leurs manières, de )a politesse à leur langage ( 1 ) : 
j'q.i vu , pour dompter cette humeur un peu raide , obtenir 4e 
rapides résultats de séries de lectures susceptibles d'exciter 
en eux un vif intérêt. En général , tandis que dans Tédiica* 
tion des jeunes y oyans on doit si souvent écarter l^çs émotionç, 
il faut les rechercher ici ; l'âme qui est plus ordinairement 
close à toutes vives impressions a besoin de secoures. Elle 
gttend qu'on la louche, qu'on l'entraîne. Que le (naître s'at- 
tache aussi par de fréquentes exhortations niof^l^s à ramener 
à la vie ordinaire , à leurs relations nécessaires avec les hom- 
ifies , ces êtres que la nature a séparé^ de tous les autres ; 
qu'il ne craigne pas de les leur faire aimer. Armés d'une dé- 
fiance naturelle , ils ne porteront point dans leur^ premières 
relations avec la société cette candeur , cet ab^doa qui nous 
exposent si souvent à succomber à tous les pièges tendes à 
notre inexpérience. Il peut se trouver dans le langage qu'on 
leur tient et dans les ouvrages qu'.on leur lit , lu^e foule de 
choses qui ne conviennent guère ^ leur situation. J'en ai fait 
souvent la remarque. Ceci demande, de la part de toutes 
personnes chargées d'élever des enfans aveugles^ dç grandes 
précautions. Pourquoi, par exemple, Içur présenterait- on 
le tableau d'erreurs et de folies, auxquelles ils doivent forcé- 
ment rester étrangers i Ne serait-il pas à craindre qu'ils ne 
prissent ainsi d'avance en haine et en mépris l'espèce hu- 

(1) Blacklock, Mncyclop, Britan,^ art. BHnd, 
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mtfine , et rien pq^raiî-il pli)^ aggraver les misères ^e leur 
con4itioQ q^e pelte (uixes];j^ iQ|s^thrQpie? 

PÇ9 ngtjpijs usue]les de philosophie morale , de droit çt 
4'4ç.on9P9|e politique, ce cprnpl^ment de Tinstruction qui 
n^jtnque 6{icqr§ en gran4e partie dans Tenseigneipent de nqs 
4cples , sfont de la plus haute iipppr^nce pour les aveugles 
qu*e^l^s transportent dans un cercle c^'idées, auquel ils reste- 
rçi/ent étr^gers, et les préparent à entrer dans la vie com- 
igj^e. Çfis notions ont du reste un grand intérêt pour eux ; 
r^liide ide l'histoire qui s y rattache n*excite pas moins yive- 
{negt leur attention aussi bien qiie celle de cette surface du 
globe qiji'il ne \eur est pas donn^ de voir. 

Jpi l^art spécial, créé en leur faveur, leur est venu en aide 
par d'ingénieuses tentatives que j'ai à faire connaître. Elles 
rfmontent à Weissembourg de Manheim dont j'ai déjà 
parlé. Cet aveugle distingué, ayant eu l'idée qu'on pouvait 
employer le relief pour confectionner des cartes à l'usage 
des aveugles , passa par plusieurs conceptions pour la réali- 
ser; la première consistait dans un emploi de la gravure, au 
moyen duquel on arrivait à Y impression de cartes à lignes 
saillantes. L'exécution fut imparfaite. Il y renonça. C'était, 
coitime on va le voir ci-après , la meilleure et celle à laquelle 
on devait revenir environ un siècle après. 

Weissembourg imagina successivement ensuite de mar- 
quer les divisions, d'abord avec des perles de verre passées 
à un fil qu'on cousait sur la carte , puis avec de la chenille 
qu'il collait avant de la coudre , et enfin avec des chaînettes 
jBp soie , de différentes grosseurs, qu'on fixait également avec 
l'aiguille. Avant d'en venir à cette dernière sorte de cartes 
^rjdées , auxquelles il s'arrêta comme les plus satisfaisantes, 
il avait fait construire à grands frais des plans qui excitèrent 
alors une vive curiosité ; des sables de diverses granulations 
y figuraient les sortes de terrains, et des verres habilenxent 
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encadrés les parties d*eau. Weissembourg n'attacha lui- 
même aucune idée d utilité pratique à son invention ; il est 
toutefois probable que c'est cette invention qui a suggéré la 
première pensée des plans en relief, plus tard en usage dans 
les institutions d'aveugles de l'Allemagne, et qui présentent, 
non pas seulement comme nos cartes des sinuosités saillantes, 
mais aussi tous les principaux accidens du terrain : l'élève 
les peut suivre ainsi du doigt, et acquérir de la sorte une idée 
encore plus nette de la disposition générale du sol que nous 
ne le pourrions nous-mêmes à Taide de nos cartes gravées ; 
aussi l'usage de ces plans , exécutés par un artiste habile 
sous la direction de M. 2^une , a-t-il passé de l'institut des 
aveugles de Berlin , dans un grand nombre d'établissemens 
ouverts aux jeunes clairvoyans. Transportés en France et 
déposés à la Bibliothèque nationale (1) , des échantillons 
ont depuis été reproduits en grand nombre (2) , et ils font 
aujourd'hui partie des objets reconnus utiles aux progrès de 
l'éducation publique (3). 

Mais ce procédé est fort coûteux ; les plans construits de 

(i; La bibliothèque conserve aussi la Notice géographique du ga&toh- 
ReT.i£F de Lai'tigue ^ qui parait avoir la priorité sur tous les travaux de ce 
genre. 

(2) Par la maison Bauerkeller. 

(3j C'est ici le lieu de mentionner le globe terrestre en relief exécuté par 
M. Hochstetter, et aujourd'hui déposé à la bibliothèque de l'institution. Ce 
globe, qui n'a pas moins de 8 décimètres deux tiers de diamètre, était une 
conception malheureuse, puisque dans de telles dimensions il ne pouvait ser- 
vir aux études ordinaires des classes, et ne remplaçait nullement des séries 
de cartes adaptées au toucher. Son exécution a coûté considérablement, et 
M . Hochstetter a été bien loin de se trouver indemnisé de ses dépenses par 
la somme pourtant assez forte (3,000 fr.) que lui a accordée le gouvernement. 
La société d*encouragement pour l'industrie nationale lui a, sur le rapport 
de M. Jomard, décerné en 1835 une médaille d'argent; mais nonobstant 
l'avis de ce corps distingué, nuus ne pouvons guère, à Tinstilution, considérer 
en définitive cette œuvre que comme uue biiUante inutilité. Un glol>e ana- 
logue de 9 pieds et demi anglais de tour a été construit à l'institution de Gtas- 
cow. 



\ 
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la sorte sont peu maniables et d'un transport difficile, et la 
surface présente parfois des détails parmi lesquels se perdrait 
le doigt de l'aveugle. On en avait adopté en France, jusqu'à 
l'époque actuelle , un autre , bien insuffisant sans doute , 
mais au moyen duquel on évitait en partie ces inconvéniens ; 
c'était un simple perfectionnement du système adopté en 
dernier lieu par Weissembourg ; voici comment ces cartes 
étaient exécutées : On collait une carte sur une feuille de fort 
carton , puis on adaptait avec de la colle forte un fil de fer 
à chacune des lignes de démarcation qu'on voulait rendre 
saillantes pour le doigt de l'aveugle; des têtes de petits 
clous figuraient isolément, des villes et par groupes, des mon- 
tagnes ; ceci fait, on recouvrait le tout d'une nouvelle carte 
semblable à celle sur laquelle avait été faite l'opération , de 
manière à ce que les distributions diverses de chacune se 
correspondissent bien exactement; mais là était la difficulté , 
difficulté à peu près insoluble , même pour l'ouvrier le plus 
habile , seul capable au surplus de ce genre de travail. Une 
autre conséquence d'une semblable confection, c'était que 
les cartes devaient nécessairement être de très grandes di- 
mensions, ce qui les rendait d'un usage incommode. Le prix 
auquel elles s' élevaient était encore un grave inconvénient ( 1 ) , 
puisqu'il privait la plus grande partie des élèves de l'avan- 
tage de pouvoir s'en procurer une collection à leur sortie de 
l'institution , avantage précieux, surtout pour ceux qui se 
proposent de chercher dans la transmission de leur science 
acquise des moyens de subsistance. 

Frappé des inconvéniens que présent-ait ce procédé, et 
désirant de simplifier la confection des cartes, j'avais moi- 
même imaginé, dans ce but , d'adapter aux divisions que je 



(1) Une carte vendue 2 ou 3 fr. chez le marchand, revenait ainsi préparée 
à IS ou 20fr.y et se vendait à l'institution 60 fr. ! 

10 
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voulais établir un fil de laiton , ou tout autre à la fois solide 
et flexible » en le fixant par une soie de distance eti distance, 
à la oiurte collée dur un carton tnince ; puis je recouvrais la 
carte d'une sii)nple gaze gommée , de telle sorte qu'il y avait 
à la fois transparence suffisante pour le voyant et relief poUr 
Taveugle; ces cartes , dont un modèle a été soumis en 18!£3 
à radministrati6h de l'institution de ï^aris, pouvaient, 
ôomïne on doit voir , être ^é&lisées sans beaucoup de frais et 
sur de petites dimènsibhs. Lé {Procédé devait recevoir des 
perffectionnttnetts ; je fus détourné d'y donner plus d'atten- 
tion, par la pensée , infinitneht plus heureuse je crois , de re- 
venir à ridée première de Weîàsembourg et de faire servir 
dàh* ce but l'art de la gravure ; j'acquis , après divers tâton- 
nemens, la certitude qu'on pourrait parvenir de cette ma- 
nière à confectionner des cartes qui réuniraient tous les avan- 
liEiges désirés; ce devaient être, dans ma pensée, de simples 
feuilles géographiques analogues de tous points, sauf le relief 
de certaines lignes, à nos propres cartes, dont le prix serait 
dès-lors très peu élevé, et dont on pourrait former un atlas 
portatif. Ce système hie parut préférable à plusieurs égards à 
éelui d'après lequel ont été exécutées à Boston, sous la direc- 
tion de M. Howe, des cartes qui, par une combinaison heu- 
reuse de parties creuses et de parties saillantes, rendent pal- 
pables pour l'aveugle une foule de notions intéressantes, mais 
où l'oeil du clairvoyant se trouve toujours comme en pays 
étranger, pour ainsi dire, à cause du petit nombre d'indica- 
tions qui lui sont offertes. D'après le procédé dont j'avais la 
conception, là carte eût présenté à la fois, au doigt tout ce 
qu'il peut palper, à l'œil tout ce qu'il doit voir; elle aurait 
été ainsi utile également au professeur clairvoyant, au dis- 
ciple aveugle, et à ce même disbiple devenu à son tour maître 
d'un aveugle ou d'un clairvoyant. 

Ce que je n'avais que conçu . le jeune surveillant de l'in- 
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stifutîon dontj*ai déjà signalé le nom, M. Laassd'Aguen, a 
eu l'honneur de le réaliser. A la suite de patiens essais, il 
à pu confectionner des cartes qui doivent être considérées 
comme la solution du problème , et ont été, sur le rapport 
de M. Jomard, approuvées par la société d'encouragement 
pour l'industrie nationale (1). 

Le procédé de M. Laass d'Aguen « consiste à graver en 
creux sur métal les différentes parties de la carte, savoir: 
les méridiens et les parallèles exprimés par des filets très 
fins, les frontières par des points, les fleuves et les rivières 
par des filets lisses, les chaînes de montagnes par des points 
ovales ou de fortes ondulations, les mers et les lacs par des 
stries légères, mais sensibles pour le tact si délicat des 
aveugles; enfin la nomenclature par le système de pçints 
maintenant en usage dans l'institution. Quand le cuivre est 
ainsi gravé, la planche, recouverte d'une feuille de papier 
trempé, est placée sous une presse en taille-douce, garnie de 
douze à quinze molletons ; après avoir pressé, on place une 
seconde feuille sur la première, et Ton presse de nouveau; 
et ainsi de suite jusqu'à ce qu'on ait formé un carton assez 
consistant pour l'usage (2). »» 

On concevra sans peine que la carte à l'usage des voyans 
qui a été primitivement gravée, peut être maintenant adap- 
tée par le même procédé à la carte en relief qu'on vient d'ob- 
tenir. Cette opération complète le procédé, et met le résul- 
tat à la fois à la portée et de l'aveugle et du clairvoyant (3), 
Il est à peine nécessaire d'ajouter que ce système peut 
s'appliquer à diverses sortes de plans destinés à seconder les 
progrès dans l'étude de toutes les branches de la cosmogra- 



(1) Séance du 14 mars 1849. 

(2) Rapport, p. S. 

^) Voir U^4« pkadieen relief, 

40. 
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phie, aussi bien que dans quelques parties des arts gra- 
phiques accessibles à l'intelligence des aveugles. 

L'esprit méditatif est porté à l'abstraction qui distingue 
les aveugles, les rend éminemment propres à l'étude appro- 
fondie des mathématiques; il est donné à un très grand 
nombre d'entre eux d'embrasser cet ensemble de proposi- 
tions rigoureusement déduites les uneâ des autres; il y a là 
un vaste enchaînement de vérités, dont l'intelligence del'a- 
veugle-né suit avec un profond intérêt les anneaux. C'est 
aussi dans cette branche des connaissances humaines qu'ils 
ont obtenu jusqu'à ce jour les succès les plus éclatans; il 
suffit de rappeler à cet égard le nom célèbre de Saunderson, 
qui, devenu aveugle à un an, se rendit apte à lire Euclide 
en grec, fut appelé à remplacer Wisthon à l'université de 
Cambridge, et figura parmi les membres de l'illustre société 
royale de Londres ; Saunderson a publié des élémens d'al- 
gèbre estimés des mathématiciens (1) ; on y remarque des 
définitions singulières, qui décèlent la condition de celui qui 
les a écrites. Diderot voudrait avec raison que le savant 
aveugle eût fait de préférence un traité géométrique : » C'eût 
été, dit-il, un ouvrage plus singulier en lui-même et bien 
plus utile pour nous ; nous y aurions trouvé les définitions 
du point, de la ligne, de la surface, du solide, de l'angle, des 
intersections des lignes, et des plans, où je ne doute point 
qu'il n'eût employé des principes d'une métaphysique très 
abstraite et très voisine de celh des idéalistes (2). » 

C'est à Saunderson qu'appartient la division du cube en 
six pyramides égales, ayant leurs sommets au centre du 
cube, et pour bases, chacune une de ses faces. Il avait in- 



(1 ) Ils ont été traduits en français par M, de Joncourt , 1756 , 3 vol. 
in«4. 

(2) Lettiv, page 102. 
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venté à son usage une table à calculer fort ingénieuse, et sur 
laquelle il pouvait, au moyen de chevilles mobiles et de com- 
partimens réguliers, rendre palpables les nombres et les fi- 
gures (1). Je ne reproduirai point avec détails la description 
de cette table, à laquelle le professeur allemand Christian 
Niesen, qui fut le mdtre de Weissembourg, dont je viens 
de parler, fit subir à la fin du siècle dernier d'heureuses mo- 
difications ; cette description se trouve partout, et d'ailleurs ce 
n'est plus qu'un objet de simple curiosité, depuis qu'il y a des 
chiffres en relief à l'instar des lettres, chifires au moyen des- 
quels toutes les opérations arithmétiques deviennent faciles 
aux aveugles avec le secours d'une planche à compartimens, 



(1) Chardio^ dans son Voyage en Perse (édit. 1821, t. vin), donne des 
détails carietix sur deux jeunes princes de la famille régnante, qui, rendus 
aveugles dès Tenfance, suivant un usage barbare de i'Orieut, vivaient dans 
un palais écarlé d'Ispahan, et avaient acquis une instruction très étendue : 
Tun d'eux s'était livré surtout à l'élude des mathématiques et de l'astrono- 
mie. « Ce merveilleux aveugle, dit-il, compte et calcule tous les mouvemens 
célestes, et fait les règles des trois équations aussi justes que le plus grand 
astronome de l'Europe. Comme j'ai été souvent l'admirateur de ses opéra- 
lions mathématiques, et que j'ai assisté à ses leçons, j'ai fort bien obsenré 
tout l'art avec lequel il lit et il écrit, par manière de dire^ au bout de ses 
doigts. Il prend avec lui une tablette de 25 à 30 pouces de diamèli*e, et met à 
côté de lui une boite pleine de petits bâtons de cire molle, gros comme uu 
ferret d'aiguille; s'il veut calculer un triangle sphérique, ou former une 
figure plane sphérique, pour le problème qu'il a dans l'esprit, il pose le pied 
du compas fermé sur la planche, et de l'autre main il conduit l'autre [lointe, 
marquant en même temps à la trace avec sa cire molle, et ainsi il forme sou 
cercle comme un méridien entier, après qu'il a tiré de même le demi- cercle ou 
demi-horizon, et ainsi de suite ses demi-cercles ou arcs, jusqu'à la perfection 
de sa figure sphérique, qui parait aussi juste et imiforme qu'on la puisse tra- 
cer. Mais si c'est pour calculer quelque longitude ou latitude de planète, il se 
fait lire par son lecteur la table des moyens mouvemens, il les marque sur la 
planche avec sa cire en figures astronomiques très bien formées, signes par 
signes, degrés, minutes ; après quoi il repasse du bout du doigt sur les figures 
et fait son addition. Quand il a le moyen mouvement, il dit à son lecteur de 
chercher aux tables d^équation pour en tiier la prostaphérèse ou équation addi- 
tive ou soustractive, qu'il marque avec sa circ^ de même que nous faisons k 
notre manière accoutumée. )> 
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dans laquelle ils les groupent suivant le besoin. Un moyen 
plus commode encore, au reste, leur a été offert postérieure- 
ment par le système des points saillans de M. Braille, qui, 
ainsi qu'on Ta vu, permet, par ses combinaisons diverses, 
d*écrire les nombres et de conserver les résultats du calcul, 
sans avoir besoin de cette sorte d*impression qu'exigerait 
dans ce cas l'emploi des chiffres métalliques mobiles. 

Passons rapidement aussi sur une autre planche à calculer 
inventée par l'ingénieux David Macbeath d'Edimbourg (1), 
et perfectionnée encore par un autre aveugle William Long, 
de Glascow, et à laquelle on ne saurait contester le mérite 
d'une grande simplicité ; elle consiste dans une cheville de 
forme pentagone qui a, à son extrémité, une portion sail- 
lante placée aux angles, ou sur les côtés du pentagone, et 
dont la position dans un cadre détermine le chiffre qu'on veut 
indiquer. Une seule cheville suffit donc pour écrire tous les 
signes de la numération (2). M. Taylor d'York, dont j'ai déjà 
eu occasion de signaler les travaux, a fiait de cette planche 
une intelligente application pour la représentation des signes 
algébriques (3). 

La même raison, enfin, me dispense de m'arrêter beau- 
coup sur deux procédés tour à tour mis en application dans 
cette partie de l'instruction théorique des aveugles : je veux 
dire, 1® la machine à calculer russe, qui consiste en des 
rangées de petites boules superposées horizontalement, et 
avec lesquelles on rend sensible aux yeux comme aux doigts 
tout le système de la numération ; double avantage qui a fait 



(1) David Macbeath était un nain non contrefait qui avait Tair d'un 
enfanl de dix ou douze ans, quoiqu'il en eût trente. Admis à rinstitution 
d'Edimbourg en 1809, il y devint plus tard professeur, et mourut subitement 
en 1834. 

(2) Statument of the éducation, etc.; Glascow y 1846, p. 81. 

(3) Le sourd-muet et l'aveugle, par Tabbé Carton, t u, 1837^ p. 67. 
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adopter Tinstrument dans les salles d'asile ouvertes à la 
première enfance; 2^ la corde à compter (1), i^r laquelle 
sont £uts, à des intervalles égaux, des nœuds de grosseurs 
différentes qui, groupés d'après certaines conventions, pré- 
sentent les résultats divers du calcul. Ce procédé, souvent 
mis en pratique par les aveugles allemands, est inconnu en 
France. On n'y applique pas non plus, du moins d une ma- 
nière systématique et complète, une méthode de calcul de 
tête introduite par M. Zeune à l'institution de Berlin, et qui 
a passé de là dans la plupart des écoles d'Allemagne; mé- 
thode qui parait développer singulièrement la faculté natu- 
relle qu'ont les aveugles de suivre mentalement des opéra- 
tions très compliquées. Le procédé fondamental e^t fort 
simple, et consiste à séparer toujours en fractions déoiilialM 
les quantités dont les nombres se composent, et à opérer suc- 
cessivement sur ces quantités partielles, en commenfant de 
gauche à droite. Ainsi, pour additionner 32 et 24, l'élève 
procédera de la manière suivante : trois dizaines et deux 
dizaines font cinq dizaines ou 50; deux unité? et quatre 
unités font six unités ou 6 ; 50 et 6 font 56. Ce même pro- 
cédé s* applique à toutes les classes d'opérations ; la formule 
devient plus abréviative à mesure que le jeune calculateur se 
rend plus habile par un exercice répété. 

Pour l'étude de la géométrie, on se sert partout de ta- 
bleaux en relief, à l'instar des cartes géographiques. Ces ta* 
bleaux ont remplacé avec avantage les figures en bois ou en 
carton quelquefois employées pour cet enseignement. Ils 
aident à la démonstration sans matérialiser en quelque façon 
la pensée^ point essentiel pour avancer les progrès des jeunes 
intelligences, parmi les aveugles surtout, dans cette belle 
science des grandeurs, toute faite d'abstraction. 

(1; Recheti'Schnur (V. Klein), p. 86. 
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Saunderson a prouvé qu'il n'est guère de partie des 
sciences physiques qui ne soit accessible aux aveugles ; car 
il exposait de la façon la plus satisfaisante, dans ses leçons à 
l'université de Cambridge, la théorie de Newton sur la lu- 
mière, la formation des couleurs, les effets des verres gros^^ 
sissansy la production de V arc -en-ciel, enfin tous les phé- 
nomènes météoriques qui reposent sur un principe dont il est 
impossible à un aveugle né, comme il a été dit ci-dessus, 
d'acquérir une notion claire et distincte. La surprise que ce 
fait peut inspirer au premier abord cessera en partie si l'on 
réfléchit que, pour un aveugle, le rayon lumineux, que nous 
nous figurons comme une série de points colorés, devient 
une série de points palpables, c est-à-dire une ligne ou un fil 
élastique que la main peut suivre par la pensée dans toutes 
les directions. Cette simple donnée lui suffit pour pouvoir se 
rendre compte de toutes les lois de la réfraction, de la ré- 
flexion et de la polarisation, Il y avait plus de difficultés 
réelles sans doute, pour Henri Moyses, à acquérir ces con- 
naissances très étendues dans les sciences naturelles, qui le 
mirent à même de faire à Cambridge, comme son compa* 
triote Saunderson, des leçons publiques sur la philosophie 
chimique. Malgré cet exemple remarquable, on doit voir 
que l'étude approfondie de certaines branches, dans cet ordre 
de connaissances, est interdite aux aveugles; mais les no- 
tions élémentaires de toutes doivent faire partie de leur édu- 
cation comme de l'éducation ordinaire ; elles leur sont même 
plus nécessaires qu'à nous, parce que, dans une foule de cas, 
la vue nous communique forcément quelques connaissances 
superficielles qui leur manquent tout à fait. L'étude de ce 
qu'on appelle proprement histoire naturelle doit avoir, 
comme on pense bien, beaucoup d'intérêt pour ceux qui ne 
voient pas ; elle pourrait facilement être portée à un degré 
assez élev J ; il suffirait pour cela dej quelques collections 
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peu étendues. Le domaine de l'intelligence serait ainsi utile- 
ment agrandi chez cette classe d*êtres. Ces idées n'ont reçu 
une application , très limitée encore, que dans quelques 
écoles étrangères. 

Telles sont les bases d'après lesquelles est dirigée Finstruc- 
tion que j'appellerai classique pour les enfans aveugles. Cette 
instruction a, au reste, comme on le pense bien, deux degrés; 
elle doit être, dans tout institut conduit avec intelligence, 
primaire et secondaire^ c'est-à-dire qu'elle s'arrête aux élé- 
mens pour ceux d'entre les élèves qui, par leurs dispositions 
particulières ou leur condition sociale, sont destinés à cher<* 
cher des ressources, soit dans l'art musical, soit dans une 
profession manuelle. Elle n'est poussée plus loin que pour 
ceux^ et c'est toujours le moindre nombre, qui manifestent 
une aptitude spéciale , ou bien qui , mieux partagés du 
sort , n'auront pas besoin de demander au travail leur sub- 
sistance. 

Dans ces sages limites, l'instruction théorique donnée aux 
aveugles ne saurait plus, si loin qu'elle soit portée, justifier 
l'objection générale que lui apportent encore parfois quel- 
ques esprits prévenus. A quoi bon, après tout, disent-ils, 
instruire de la sorte des individus qu'une disgrâce naturelle 
met, pour la plupart, dans l'impossibilité de tirer parti des 
enseignemens qui leur sont communiqués? ne s'expose-t-on 
pas à les rendre plus malheureux en leur donnant la convic- 
tion d'une impuissance que leur dérobait jusqu'à un certain 
point le voile d'ignorance qui enveloppait leur entendement! 
Tel est l'argument qu Haûy avait pressenti (1) , avec cette 
sagacité qui n'a point été surpassée en tout ce qui concerne 
les aveugles. Je crois que les observations présentées dans la 
première partie de ce travail en seront, pour toutes les per- 

(1) Essai 6ur i'éducalion^dcs aveugUs^ p. 10 et 11, 
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sonnes qui le liront avec quelque attention , la réfutation 
complète. Toutefois, il convient d'ajouter ici quelques consi- 
dérations positives propres à montrer quel résultat direct 
peut être obtenu de cette instruction. 

Il est une carrière à laquelle semblent spécialement appe- 
lés ceux des aveugles qui manifestent de hautes dispositions 
intellectuelles : c'est l'enseignement. La rectitude de leur 
jugement, l'habitude qu'ils contractent de réfléchir et de 
procéder toujours avec méthode, les rend éminemment pro- 
pres à réussir dans cette carrière. Je suis étonné qu'on n'en 
ait pas été plus frappé jusqu'ici , en remarquant que parmi les 
aveugles-nés qui se sont distingués dans tous les temps, le 
plus grand nombre sont particulièrement signalés par leurs 
succès comme professeurs. Je rappellerai simplement ici les 
noms de Didyme, dont j'ai déjà parlé, et qui, au iv® siècle, 
occupa avec éclat la célèbre chaire philosophique de l'école 
d'Alexandrie; de Nicaise de Malines (1), qui enseigna au 
XV® siècle le droit canon et le droit civil à l'université de Co- 
logne, et Alt consacré prêtre; de Phemandus de Bruges, à 
qui Qiarles VIII conféra une chaire à Tuniversité de Paris, 
et qui plus tard, voulant se retirer du monde, alla prendre 
Thabit de Bénédictin au monastère de Cluzcd-Benoît» dans 
le Berry ; de Pontanus ou Pierre Dupont (2) , et d'Uldaric 
Schomberg, qui enseignèrent avec une grande célébrité les 
belles-lettres, Tun pendant le xvi® siècle, à Paris; l'autre 



(1) Nicasius de Voerda, orij^aire du Brabant^ était devenu aveugle, au 
rapport des auteurs de la Bibliothèque des Pays-Bas, dès l'âge de trois ans. 
Néanmoins, philosophiœ gradam, theologrct tiàentiam, jurh «trias que doC" 
toratum mbtinuit. Sa ménoire était si vaste et si sûre qu'il pouvait, dans set 
leçons, citer les textes entiers empruntés aux livres qu'il commentait. Il a 
laissé plusieurs écrits. 

(2) Pontanus, né à Brvges vers 1480, était, comme ks précédent, devenu 
aveugle à l'âge de (rois ans. H acquit par son savoir un très grand renom. Il 
publia divers écrits, entre autres une rhétorique. 
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dans le xvii", à Leipzig; de Saunderson et de Moyses, qui, 
au XVIII® siècle, professèrent les sciences, en Angleterre, 
avec tant de distinction. Enfin, dans ces derniers temps, un 
horame qui, après avoir remporté des couronnes au concours 
général de Paris, a été chargé d'une classe de mathématiques 
dans un grand établissement d'instruction publique, vient 
clore cette liste , à laquelle on pourrait ajouter bien des 
noms moins éclatans. Celui-ci mérite une mention plus éten- 
due. 

Vers Tannée 1797, un enfant aveugle, âgé d'envir,on 
quinze ans, du nom de Penjon (1), fut admis dans l'institu- 
tion d'Haûy, où ses progrès furent rapides. Il manifestait 
surtout du penchant pour les mathématiques ; en dehors des 
leçons , qui étaient peu fortes, il se faisait lire des trai- 
tés dans cette science, et s'en appropriait avec rapidité le 
contenu. Il poussa ainsi son instruction en algèbre jusqu'aux 
équations de second degré, et acquit des notions de géomé- 
trie assez avancées. Toutefois, ses progrès étaient entravés 
par une règle absurde de rétablissement contre laquelle 
Haiiy avait vainement réclamé, qui condamnait indistincte- 
ment tous les élèves aux travaux manuels ; de telle sorte 
qu'il était obligé de consacrer à filer de la laine avec ses 
camarades, des heures qu'il eût voulu donner à son étude fa- 
vorite. 

Arrivé à sa dix-neuvième année, il devint professeur à 
l'institution , et eut l'autorisation de donner quelques leçons 
en ville. Un jour qu'il passait devant la porte du lycée Char- 
lemagne, dans la rue Saint- Antoine, son guide lui lut une 
affiche qui annonçait l'ouverture d'un cours àemathématiques 
transcendantes; Penjon entre, se fait introduire auprès du 
proviseur, M. Guéroult, et obtient, non sans avoir eu à 

(1) Ce nom a été écrit à tort jusqu'ici Paingeon. 
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vaincre beaucoup d'obstacles, d'être admis à ce cours que 
faisait Francœur, et qui comprenait ce qu'on appelle aujour* 
d'hui les mathématiques spéciales j c'est-à-dire l'applica- 
tion de l'algèbre à la géométrie, le calcul différentiel et inté* 
gral, la mécanique. « L* aveugle suivait de tête tout ce qui 
se faisait au tableau, sans que le maître eût besoin de rien 
changer à son enseignement; il était autorisé à se faire ac- 
compagner par son petit conducteur, qui restait à côté de lui 
pendant la leçon, qu'on renfermait avec lui dans un cabinet 
les jours de composition , afin qu'il pût lui dicter son devoir 
en secret. Penjon fut de même admis au concours général 
des quatre lycées de Paris, et là aussi on lui donna un cabi- 
net pour s'y retirer avec son secrétaire (1). »» Dès la première 
année (1805), il remporta le premier prix de mathématiques 
au lycée Charlemagne, et le troisième accessit au grand con- 
cours. L'année suivante, il obtint encore le premier prix au 
lycée et le second prix au grand concours. Les efforts que 
durent nécessiter de telles épreuves n'absorbèrent pas du 
reste tout entier cet esprit vraiment remarquable. Il s'était 
livré dès son jeune âge à l'étude de la langue latine ; au lycée, 
il put faire sa seconde. Il y joignit plus tard l'étude des lan- 
gues anglaise, italienne et espagnole. En même temps, le 
cercle de ses études scientifiques s'agrandissait toujours. Il y 
comprit la physique, la chimie, l'histoire naturelle ; il suivit 
au collège de France le cours de mécanique céleste fait par 
l'illustre Biot. 

C'était peu pour Penjon d'être le maître de ses anciens 
condisciples, il aspirait au professorat dans un établissement 
universitaire. Longtemps on lui opposa son infirmité, qui 
constituait, disait-on, un obstacle insurmontable à ce quilput 



(1) Guadet, AnnaUs de l'éducation des sourds-muels et des n^eugies^ 

t. VI. 
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enseigner les mathématiques à des en/ans clairvoyans. Doué 
au plus haut degré de cette persévérance qui est le mobile or- 
dinaire des succès des aveugles, Penjon renversa cette objec- 
tion en ouvrant à TÉcole des mines un cours public d'al- 
gèbre, auquel assistèrent quelques fonctionnaires de TUni- 
versité. L'épreuve fut concluante, et à quelque temps de là, 
c'était en 1810, Penjon fut nommé professeur de mathéma- 
tiques au lycée d'Angers, où il enseigna la science dans tous 
ses degrés. Voici comment la classe se faisait : le professeur 
suivait de tête la démonstration de la figure tracée sur le ta- 
bleau par rélève, ou bien par le lecteur de Penjon, devenu 
mrître d'étude au lycée, «< parce qu il n'aurait pu avoir, soit 
la figure, soit la formule sous les doigts, sans ralentir beaucoup 
trop la marche de l'élève. Ceux qui ont étudié les mathéma- 
tiques resteront étonnés, mais ils comprendront en même 
temps que les choses ne pouvaient se faire qu'ainsi (1). " 

Daçs une plus humble sphère, on aurait dû remarquer 
qu'il est ordinaire de trouver parmi les élèves les plus in- 
struits des instituts d'aveugles, des répétiteurs fort habiles, 
et qui, bien souvent, avancent plus les progrès des enfans 
qu'on leur confie que ne feraient des clairvoyans, par cette 
raison sans doute qu'ils savent mieux s'y prendre pour pré- 
senter les divers objets des leçons comme il convient à des 
êtres qui leur ressemblent, et qu'ils apportent en général 
dans leur enseignement une persévérance patiente dont on 
ne saurait se faire une juste idée, à moins d'en avoir été 
témoin. 

Je crois donc qu'il n'est aucune branche de l'enseignement 
que les aveugles ne puissent professer avec succès. Descen- 

(1) Guadet, Jnnalesy etc., M. PeujoB, après une longue et honorable 
carrière dans le professorat, a pris sa retraite et s'est retiré à l'hospice des 
Quinze- Vingts, dont il n*avait pas cessé d'être le pensionnaire. Il a été décoré 
sous le gouvernement de la Restauration. 
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dant des hauteurs de renseignement purement oral , destiné 
aux premières années de Tâge adulte qui leur est , comme 
on Ta vu, ouvert sans entraves , nous trouvons qu'ils peu- 
vent encore faire un utile emploi du savoir qu'ils ont acquis, 
dans renseignement des établissemens secondaires consa- 
crés à Tenfance et à Tadolescetice. Il est vrai que certains 
procédés et exercices , qui font partie de la méthode généra- 
lement employée par les mdtres , ne semblent guère à leur 
portée ; par exemple , la correction des devoirs doit néces- 
sairement leur être fort difficile ; mais à cet égard on peut 
s'en reposer sur eux pour trouver d'ingénieux moyens qui 
remplaceront avec succès ceux que la cécité leur interdit. 
La méthode ancienne d'enseignement n'attend-elle pas au 
surplus quelques perfectionnemens ? Si une réforme est adop- 
tée , à coup sûr il faudra qu'elle ait pour base l'adoption 
générale de ce principe que, dans l'enseignement, le premier, 
le principal rôle, peut-être le seul, doit être rempli par l'in- 
telligence de l'élève et que le maître n'est là que pour l'ex- 
citer, la mettre en jeu ; or il suffirait de l'admission d'un tel 
principe pour amener, selon toute apparence, une modifica- 
tion du système d'instruction qui l'adapterait merveilleuse- 
ment à la condition qui nous occupe. 

Le but admis , il faudrait que , pour certains élèves du 
moins, il y eût dans les écolps spéciales d'aveugles les moyens 
d'y parvenir ; il faudrait à cet effet étendre , pour ceux-là 
le cadre des classes, de manière à y comprendre toutes les 
parties de l'enseignement littéraire ou scientifique. 

Une science presque inconnue dans ce pays et qui forme 
en Allemagne une branche importante des connaissances 
humaines |, la science de l'éducation , l'art pédagogique 
comme on l'appelle dans ce pays , devrait être dans ce but 
l'objet d'un cours spécial, qui comprendrait les meilleures 
méthodes d'enseignement. Les élèves en acquerrûait une 
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connaissance plu» approfondie par la pratique. Ils seraient 
tour à tour chargés d'en exposer les procédés, et de faire la 
leçon sous les yeux du professeur. Ainsi se développerait en 
eux cette facilité d*élocution qui leur manque ordinairement 
avant Fâge adulte. 

Indépendamment de ce cours , les élèves pourraient être 
conduits à ceux de nos écoles supérieures qui paridtraient 
devoir être le complément de l'instruction reçue à l'intérieur, 
lisse trouveraient mêlés de la sorte à cette jeunesse, et pren- 
draient part aux exercices et aux luttes académiques. Ils au- 
raient alors des titres égaux à l'estime des hommes instruits, 
et ne seraient plus écartés de la carrière de l'enseignement 
et d'autres situations sociales qui ne sont pas incompatibles 
avec leur état d'infirmité , par ce projugé qu'ils n'ont reçu 
qu'une instruction spéciale et insuffisante. C'est au reste ce 
qui s'est toujours passé en Angleterre, où l'on voit une suc- 
cession presque constante d'aveugles admis à prendre rang 
parmi les dignitaires des illustres universités de Cambridge 
ou d'Oxford. Il y a quelques années encore les feuilles pu- 
bliques de ce pays faisaient mention d'un jeune Hamilton , 
aveugle de naissance, qui, doué d'une mémoire prodigieuse , 
versé dans la connaissance des langues classiques , et dans 
toutes les branches de la littérature , a été, après des exa- 
mens dans lesquels il a étonné les juges du concours , admis 
membre du collège de la Trinité à Oxford (1), 

Ceux qui ne sembleraient pas susceptibles de parvenir 
aux premiers degrés du professorat, pourraient faire d'excel- 
lens instituteurs primaires. Au moyen de quelques procédés 
particuliers, je crois qu'ils seraient tout à fait propres à tenir 
des écoles, soit d'après la méthode simultanée, soit d'après 



(i) Les rapports sur les institutions américaines font égalemecit mentioa de 
^UDies aveugles ayant pris leurs degrés universitaires. 
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la méthode d'enseignement matuel(l). L'application dans 
toute sa rigueur n*en est pas évidemment hors de leur portée. 
Je reconnais, il est vrai, que sans auxiliaires il serait difficile à 
un aveugle de tenir une école un peu nombreuse, puisqu'il n'y 
pourrait exercer qu'imparfaitement ce genre de surveillance 
d'un haut intérêt, pour lequel les yeux sont indispensables. 
Mais l'aveugle , il le faut avouer, est habitué à penser que 
dans la plupart des cas pour mettre en valeur les talens qu'il 
a acquis, il ne saurait se passer d'un aide , et cette néces* 
site se résout en définitive pour lui , en une réduction qu'il 
lui faut subir, sur la rétribution allouée à ses services. Mais 
n'est-il pas un grand nombre de nos instituteurs ordinaires 
qui trouvent dans la compagne de leur rude existence un 
auxiliaire, dont le concours n'a que des avantages , même 
lorsque, ce qui a lieu si fréquemment encore, l'école n'est 
pas ouverte à la fois aux enfans de l'un et de l'autre sexe f 
L'aveugle ne pourrait-il pas être placé dans cette caté- 
gorie ? 

J'insiste d'autant plus sur ces idées, qu'elles ont trouvé des 
contradicteurs. La routine et les préjugés ont tant d'influence 
sur les esprits ! Il est actuellement , dans le fait , plus d'une 



(1) En 1789, Haûy, pénétré de cette opinion que les aveugles peuvent par- 
faitement instruire les voyans, ouvrit à Tinstitution une classe dont les élèves 
externes, de l'un et de Tautre sexe^ payaient une rétribution mensuelle ; le 
professeur était aveugle et enseignait la lecture, le calcul, la grammaire, la 
géographie et Thistoire. Des demoiselles aveugles faisaient la classe aux jeunes 
filles. L'écriture et le dessin étaient seuls enseignés par des surveilUns non 
aveugles. 

Marchant sur ces traces, un professeur intelligent de l'institution, 
M. Dufour, auteur d'un Traité eT arithmétique admis pour l'enseignement pri- 
maire, et imprimé en relief à l'usage de nos élèves, a voulu montrer par lui' 
même ce que peuvent les aveugles sous ce rapport. Pourvu du brevet d'in- 
stituteur, il dirige actuellement avec succès, dans la banlieue de Paris (à Fiai* 
sance , commune de Vaugirard)^ l'enseignement dans un externat de jeunes 
filles dont il a épousé la directrice. 
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de nos coraraunes rurales où se trouve un aveugle instruit et 
bien élevé qu'on voit languir dans l'oisiveté , tandis que l'é- 
cole est confiée à un homme qui est chargé d'enseigner aux 
en&ns ce qu'il sait à peine lui-même , et qui cumule parfois 
avec ses fonctions celle de sonneur de cloches ou de fos- 
soyeur ! 

A l'institution de Paris, ce furent longtemps des aveugles 
qui tenaient une classe de huit à dix enfans clairvoyans, dont 
on croyait alors le concours nécessaire pour les élèves et pour 
les professeurs. Qu'on ne suppose pas surtout qu'il dût ré« 
solter de la condition du maître, l'impossibilité de maintenir 
l'ordre dans sa classe , d'empêcher les enfans de se livrer à 
la dissipation : ce serait méconnaître la puissance que peuvent 
exercer cette volonté forte et cette organisation si subtile de 
l'aveugle, sur les intelligences inférieures à la sienne. 

En résumé , il y aurait là sans aucun doute une car- 
rière ouverte à ces jeunes gens, et un moyen facile d'en 
employer un certain nombre. L'importance de ces vues sera 
nûeux appréciée, à une époque où des institutions nouvelles 
appelant toutes les classes de citoyens à exercer les droits 
politiques, le peuple ne saurait être maintenu , sans un im- 
mense danger pour la société, dans cet état d'ignorance trop 
fiappant encore parmi la population française. 
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CHAPITRE V. 



MUSIQUE. 



L'enseignement de là musique ^ comme on a pu le 
âeniir , d après ce qui a été dit dans la première piftie , 
ftgure aa rang des objets les plus importans dans rédwsillieli 
des aveugles. On ftit loin d'abord dé prétoir Tintëtêt ^ 
prendrait un jour ce bel art , sous le rapport des resstftifces 
que les êtres privés de la vue peuvent y puiser fùuî Se 
créer un avenir. Le créateur de cette instfuetioh spéciale n'y 
voyait lui-même qu'un délassement pour (1) ses élèves, et titi 
moyen d* exciter en leur faveur ratiendrissêMeHt des per- 
sonnes bienfaisantes. Longtemps on suivit ces erremeiis à 
rinstituUon ; les résultats de Tinstructibn tnusicale fottrhië- 
saient roccasion de montrer au public ces jeunes gens sbub uh 
aspect qui ne manquait jamais son effet. C'était assez ; le but 
sérieux qu'on doit donner à cette instruction était entrevu ; 
mais il n'a été atteint pleinement que dans ces derniers 
temps. 

Je m'attacherai à bien faire saisir le système complet de 
cet enseignement, tel qu'il est aujourd'iiui organisé à Tins- 
titution de Paris. Toute personne attentive y reconn^tra, 
je crois , un judicieux ensemble auquel peuvent sans doute 

(1) f.isai sur i* éducation des aveugles. 
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être ajoutés des perfectionneinens de détail, mais qui est en 
somme pleinement satisfieusant , et combiné de manière à 
amener des snccès dont j'ai eu le bonheur de suivre Btméè 
par année la marche progressive (1). 

En principe le mode de cet enseignement ne diffère pas de 
câvLX que Ton emploie communément pour les personnes qui 
jouissent de la vue; on se sert des mêmes méthodes et l'on 
emploie les mêmes procédés pour former à Tinstrumenta-*^ 
tion. Il a été fait , comme de raison , application à la notation 
musicale du système adopté pour l'impression dés livres , 
c*est«à-dire qu'on a exécuté aussi de la musique en relief ; 
mais il y avait ici une difficulté de plus à cause des portées; la 
musique ainsi notée devenait d'une lecture pénible et lente 
pour Taveugle, dont le doigt avait à percevoir successivement 
le rang de la ligne sur laquelle figurait la note, puis la nature 
dé dette note, puis sa valeur par la tête ou par la queue , 
tous accidens dont Toeil embrasse à la fois l'ensemble. Cette 
impression était en outre très dispendieuse ; et il fallait la bor* 
ner, comme on le fait encore dans quelques instituts d'Amé- 
rique, à là notation de simples chants (2); finalement, elle a été 

(4) Je ne puis mieux faire ici que d'emprunter beaucoup au travail inlé* 
rdsant qu'a publié sur cet objet ( Annales de l'instruction des sourds-" 
mutts et des aveugles^ t. m et iv), M. Guadet dont les efforts iHtelligéns Ont 
beaucoup contribué à amener l'organisation actuelle de renseignement musi* 
cal dans notre institution française. 

(5) M. Marcellin Legrand a, dans ces derniers temps, fondu, non sans avoir 
ea à vaincre les plus grandes difficultés, des caractères susceptibles de repro^ 
doire la musique la plus compliquée. Ces caractères avaient pour objet 
de mettre le jeune M. Hocmelle, aveugle -né dont l'éducation musicale se 
poursuivait d'une nianière si brillante au Conservatoire, à niême de pouvoir 
phmdre part à toutes les épreuves auxquelles étaient soumis ses condisciples. 
Dans ce système de notation, l'œil du voyant n'avait qu'à être initié à une 
convention fort simple, et c elait bien en définitive le système ordinaire qui 
le trouvait réalisé. Toutefois, je crois qu'on peut dire que de tous les efforU 
de rha\}ile fondeur, il n'est rien résulté, pour la pratique prompte et facile, 
qui puisse être comparé avec le procédé que je vais décrire plus loin. 

M. Hocmelle, distingué par des succès au Conservatoire^ a été| à la suite 
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à peu près abondonnée ; ce n'est d'ailleurs qu'en chantant 
que Taveugle peut avoir la note sous les doigts ; dans toute 
autre exécution les mains se trouvent employées ; et il faut 
par conséquent que la partition soit confiée à la mémoire. 
Mais bien que l'aveugle ne puisse faire de la musique notée 
tout à fait le même usage que le voyant , on comprend sans 
peine combien il importe qu'il soit mis à même de pouvoir 
fixer lui-même par écrit la musique qu'il a apprise ou qu'il a 
faite. Les véritables progrès pour lui sont à ce prix. 

En dehors de la triple reproduction en relief de notre écri- 
ture musicale» le désir d'affranchir les aveugles de la néces- 
sité d'avoir recours aux clairvoyans pour lire la musique, 
a fiut inventer divers systèmes de notation dont il est à propos 
de dire un mot. On s'est servi quelquefois de pointes inégales 
en grosseur, qu'on fixait sur des planches où étaient des por- 
tées de dix à quinze lignes, semblablesà celles que J.-J. Rous- 
seau avait proposées. 

L'auteur de l'f^^ai sur F instruction clés açeugles(l)^ cite 
un procédé fort singulier inventé pour son usage personnel par 
un aveugle habile sur le violon et qu'il a connu à Bordeaux. 
I» Cet aveugle représentait, dit-il, les mesures par des moules 
de boutons, la valeur des notes par des morceaux de liège 
plus ou moins épais , une ronde , par un anneau , une noire 
par une pièce de monnaie , les silences par des lanières de 
cuir dentelées , etc. Nous ne nous rappelons pas la série con- 
fuse de tous les signes qu'il reconnaissait pourtant assez bien; 
mais nous ne pûmes retenir le rire, lorsque , nous a}rant parlé 
du deuxième concerto 4^ Jamowick qu'il jouait alors , il alla 
chercher dans une armoire une espèce de chapelet long de 



d*ttn brillant concours, nommé en 1849 organiste de l'égUse de Vhàiû natioiul 
des Invalides. 

(i) GttilUé, p. 167. 
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sept à huit toises , formé des objets dont nous avons parlé » 
qu'il nous dit être ce concerto, et sur lequel il nous fit distin- 
guer les passages les plus difficiles. Il avait plusieurs armoires 
remplies de cette singulière musique, n 

Deux procédés moins étranges et d'une utilité pratique 

plus réelle ont été imaginés en Allemagne (1). Le premier, 

qui n'est qu'une application nouvelle de celui dont j'ai parlé 

plus haut au sujet des méthodes d'écriture, consiste à rendre 

la note saillante au moyen de petits morceaux de bois sur 

lesquels elle est tracée avec des pointes ; on les applique & 

un papier, où les portées ont été rendues sensibles au toucher 

par une pression opérée sur des lignes d'un corps quelconque 

disposées au-dessous du papier. Le second s'écarte entière* 

ment des signes de la notation ordinaire : des figures rem* 

placent les portées , et des lettres ou des chiffres les notes* 

Cette méthode ne pourrait être saisie qu'au moyen d'une 

description détaillée et technique , qui deviendrait superflue 

puisque je ne crois pas ce système susceptible d'obtenir la 

préférence sur celui que je vais décrire. 

Avant d'y arriver, au reste, on avait mis en usage à Tins- 
titution un système analogue. Ce furent des répétiteurs 
aveugles qui l'élaborèrent par d'assez longs essais. Ils prirent 
d'abord pour base les idées de Rousseau, puis s'en écartèrent, 
et parvinrent avec les lettres de l'Alphabet, diversement com- 
binées et accompagnées de quelques signes spéciaux, à effec* 
tuer la notation fidèle de toute musique ; plusieurs ouvrages 
furent composés d'après ce système , qui permettait aux 
aveugles de lire une ligne musicale comme ils lisent une 
ligne de prose écrite à leur usage, et qui avait en outre l'a- 
vantage précieux de se prêter à l'impression typographique ; 
toutefois il avait ses inconvénient ; les valeurs étaient in- 

(1) Kleiii, Lthrbuch, p. 205 et 8ui\ . 
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diquées d*une maniëre un peu vague , et le doigt pouvi^k 
facilement s'égarer parmi ces nombreuses croches entre les^' 
quelles se fractionne la mesure. 

<• Mais lorsque le répétiteur Louis Braille eut régularisé 
le système d'écriture en points saillans imaginé par M. Bar- 
bier, lorsqu'il lui eut donné cette simplicité merveilleuse qui 
doit tôt ou tard assurer son application dans tous les instituts 
ouverts à la cécité, nos aveugles se dirent : Puisque nous Usons 
les caractères en points saillans plus facilement que les carac- 
tères typographiques , pourquoi ne composerions-nous pas 
un système d'écriture musicale emprunté à notre écriture en 
points saillans î Ce serait pour nous un immense avantage. 
Louis Braille leur donna ce système (1). •• 

Le tableau complet que je donne de cet ingifoieux sysi- 
tème (2) me dispense d'entrer à ce sujet dans des détails que 
l'esprit saisirait difficilement sans le secours des signes. Au 
contraire , à l'aide du tableau de cette écriture réalisée , le 
lecteur voyant pourra aisément la comprendre et l'aveugle 
s'en approprier l'usage. J'emprunterai au surplus sur ce sys- 
tème à l'écrivain que je viens de citer, les lignes suivantes : 
« Sans doute, en se plaçant au point de vue des vojrans , on le 
trouvera très compliqué, parc« queTœilse perd an milieu de 
tous ces points disposés dans tous les sens, et il faut avouer que 
pour les aveugles aussi la complication est réelle. En secxmd 
lieu, un seul point mis hors de sa place ou eflacé devient , 
pour ainsi dire, une pierre d'achoppement ; mais il fallait aux 
aveugles une écriture musicale qu'ils pussent former eux- 
mêmes , et celle-ci remplit cette ccmdition ; il fallait qu'ils 
pussent la lire avec célérité , quoique la célérité ne soit pas 
pour eux l'affaire importante, et le point saillant se prête à 



(1) Guadet, Annales^ I, iv, p. 40. 

(2) Voir 8® planche en relief. 
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unp leeture vive ; il fallait , enfin , qu'elle ne tînt pas trop de 
place, et die en occupe beaucoup moins que n*en prend d'or- 
dinaire la musique gravée à r usage desvoyans. Ajoutez qu'à 
l'impression la confusion diminue un peu , car les lettres et 
les chiffres dont on fait usage , et qui dans l'écriiure sont , 
comme les signes musicaux, formés par des points, sont à 
l'impression remplacés par des lettres et des chiffres typogra- 
phiques (1). " 

Ainsi donc , grâce à Louis Braille , l'aveugle est en pos- 
session du moyen le plus propre à hâter les progrès de ses 
études musicales; voyons maintenant quelle en sera la 
marche. 

Il ne faut pas s'exagérer l'aptitude des aveugles pour 
la musique. Dans la pensée d'un grand nombre de personnes, 
il suffit d'avoir les yeux clos à la lumière pour être destiné à 
devenir bon musicien ; il n'en est point ainsi. Sans doute 
entre un certain nombre d'enfans aveugles on trouvera une 
plus forte proportion d'individus qu'appellent à cet égard des 
dispositions particulières , que dans un nombre égal d'enfans 
voyans ; cette proportion devient même très élevée en Alle- 
magne et en Italie, où l'organisation commune des populations 
est en général privilégiée à cet ^rd ; ajoutons aussi que parmi 
les élèves d'une institution d'aveiq[les, soit penchante l'imi- 
tation , soit pensée d'un meilleur avenir , le désir de se li- 
vrer à l'étude de la musique et d'y réusgâr 0st presque général ; 
mais lesfacultés nécessaires pour arriver au but n'existent pas 



(I) GHadety id,, p. 4tt. L'auteur, à la suite de ces réflexions, propose aussi 
ya système d^ natation qui est çans doute une simplification de celui qui 
avait été adopté à Tinstitution avant l'application à la musique de l'invention 
musicale ; mais il a, comme toutts les autres combinaisons plus ou moins 
iagèpieuses iaififiiiées dans ce but, combinaisons tolre lesquelles il en esi une 
aussi qui i^'est propre, rioconvénienl de ne pas offîir aux aveugles le 
moyen cPccrire eux-mêmes la musique; c'est ce qui doit faire préférer le 
des peints saillans, i>ien qu'il soit en effet un peu compliqué. 
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toujours. Il est vrai que dans nombre de cas , le zMe et la pa- 
tience ont produit, à cet égard, des succès inattendus. On 
pourrait citer plusieurs aveugles , dont on a pu dire dans 
leur enfance quils n'étaient pas musiciens et qui trou- 
vent aujourd'hui d'honorables ressources dans l'art musical. 
Ici la volonté de l'homme a vaincu la nature. Mais ce sont 
des exceptions qu'il ne faudrait pas prendre pour règle. 
Ne pas consulter les dispositions naturelles et vouldr 
trouver un musicien chez un individu dont l'oreille est 
complètement rébelle au rythme , aux combinaisons har- 
moniques; c'est évidemment faire un artiste pour la me » 
c'est seconder chez l'aveugle pauvre cette inclination fittale 
qu'il éprouve si fréquemment à dédaigner un travail ho- 
norable mais plus pénible , pour chercher sa subsistance 
dans un instrument dont les sons appellent sur lui la com- 
misération publique ; grave inconvénient que dans toutes 
les institutions bien dirigées on s'attache aujourd'hui soigneu- 
sement à éviter. 

Comme au surplus , il importe de reconnaître , d'éveiller 
pour ainsi dire , chez l'enfant aveugle l'aptitude à la musique, 
il faut que son éducation musicale commence en même temps 
que l'autre, et soit conduite avec une égale sollicitude. L'en- 
fant fera donc partie, dès son entrée dans l'école spéciale qui 
lui est ouverte , d'une classe de solfège. Là on lui enseignera 
oralement les principes généraux, car il ne sait pas lire encore, 
et on remplacera les leçons ordinairement offertes à l'œil des 
voyans , par des exercices peut-être plus fructueux encore ; 
ainsi on chantera une phrase, et l'élève dira le nom et la va- 
leur de chaque note, les altérations, s'il y en a, et les signes 
de silence; ou bien, il apprendra par cœur un thème, le chan- 
tera successivement dans tous les tons et en changera la me- 
sure , double travail qui revient «• à décomposer à l'audition 
et à recomposer par le chant, des phrases musicales données, 



I 
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c'ert-à-dîre à les analyser dans la théorie et dans la pra- 
tique (1). I» 

Dans la deuxième année les exercices seront continués et 
développés. Les élèves qui savent écrire alors, apprennent 
fttissi à fixer avec leur précieux poinçon un chant qui leur est 
dicté , comme à lire par un toucher de plus en plus rapide la 
musique notée de la sorte. Alors ils commencent à étudier 
un instrument et souvent deux , le piano pour le fond, et un 
autre à vent ou à corde , choisi suivant une disposition 
individuelle ou une aptitude physique. Celui-ci n'est qu'un 
accessoire ; mais cet accessoire est lui-même d*un grand intérêt 
puisqu'il mèneà l'orchestre, complément de l'école musicale. 

L* étude de ces instrumens appelle quelques remarques 
particulières. « Il faut dire qu'en général les aveugles 
éprouvent dans cette étude plus de difficulté que les voyans. 
Voulons-nous, par exemple, faire un pianiste, il faudra pren- 
dre l'aveugle jeune ; cette condition est plus essentielle encore 
que lorsqu'il s'agit d'un voyant , car l'aveugle a nécessaire^ 
ment besoin de plus d'adresse qu'un voyant dans l'emploi de 
ses mains , attendu qu'il a de plus grandes difficultés à vain- 
cre, et cette adresse ne se développe bien que dans le jeime 
âge. Ce que nous disons du piano, il faut le dire également du 
violon, du violoncelle ; ici la difficulté consiste dans la manière 
de poser et de tirer l'archet. Plusieurs enfans aveugles, faute 
d'adresse, ne peuvent faire ni des pianistes ni des violonistes. » 

« Voici, du reste, la marche généralement suivie chez 
nous. Pour le piano, le professeur fait faire d'abord des exer- 
cices aux deux mains, qu'on prolonge plus ou moins , selon 
qu'il est utile ; puis des gammes directes dans tous les tons , 
pois des gammes chromatiques , puis des gammes par mou- 
vemens contraires , et dans le même temps des études de dif- 

(1) Guadet, Annales, xtir, p. 989. 
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féreptes forces, en les dictant à l'élève qui les exécute ensuite 
de mémoire. Pour les autres instrumens , des gammes de 
toute espèce et des études sont également dictées parle pro- 
fesseur et exécutées de mémoire par l'élève. On comprend en 
effet que l'élève ne peut exécuter autrement que de mémoire, 
et, dans les premiers temps, autrement que sur dictée du pro- 
fesseur. Plus tard , l'élève apprend lui-même sur musique 
écrite à son usage , les morceaux qu'il veut exécuter. Cette 
opération , pour le piano , est assez compliquée : l'élève lit 
d*abord avec la main gauche la partie que doit exécuter , et 
qu'exécute pendant la lecture , sa main droite ; puis il lit 
avec la m^ droite la partie qu'exécute sa main gauche ; puis 
ses deux mains exécutent ensemble, et ainsi successivement 
pour chaque phrase ; puis il exécute de suite les phrases d'une 
même reprise ; puis enfin tout le morceau (1). » 

C'est dans l'exécution orchestrale que se fait surtout re* 
marquer le sentiment musical qui se manifeste si fréquem- 
ment ç\^ l*aveug)B. Chaque morceau, on doit le con^prendre, 
est littéralen^nt appris par nos jeunes concertans. Voici lia 
marche, curieuse 4 suivre, d'après laquelle nous procédons à 
cet égard. La partition est d'abord écrite pour le doigt du chef 
d'orchestre qui est lui aussi privé de la vue. Il \i\ successi- 
vernit la première pjirase aux violons , ^ux altos , aux 
basses, gux flûtes, à tous les instrumens enfin, qui la répèteiit 
et montrât par là qu'ils l'ont saisie et peuvept larendre avec 
exa(Ctit|i4e ; quand elle a été ainsi enseignée séparément, on 
la ipet d'enseipble ; puifèi on passf^ à une seconde, à une iroi- 
sième, et on répète le fragment entier à la fin de ^heur^ con- 
sacrée à cette étu4e ; ce travail est pontmué de la même n^a- 
niëre le$ jours sqbséquens, jusqu'à ce que le morceau complet 
soit parfaitement su ; alors commencent les soins relatif à 

(1) Guadet, <W., p. 2^. 
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l'ei^uticm, et qui doivent la rendre si satisfaisante quand on a 
pris tout le temps nécessaire pour arriver à ce résultat. Parfois, 
du reste, le travail de Tétude en orchestre est abrégé par 
celle que fait en particulier tel concertant de la partie écrite à 
son us^ge ; et Ton a vu même des résultats bien frappans de 
cette manière de procéder ; un jour, par exemple , cétait le 
24 février 1844, il s'agissait d'inaugurer le nouveau bâti- 
ment destiné à l'institution, par un chant avec accompagne* 
ment à grand orchestre en l'honneur deValentin Haiiy. Quel* 
ques jeunes gens, naguëres élèves et placés à une certaine 
distance de Paris devaient figurer dans cette fête de famille. 
On leur envçne leur partie écrite en points. Comme leurs ooo- 
mens sont comptés, ils arrivait justement pour la rép^? 
tion générale, et ils y figurent comme s'ils se fiisaait livrés avep 
les autres concertans à T élaboration lente et pénible des mer- 
ceaux , rendant ainsi le plus irréfragable témoignage à la 
certitude de la méthode de notation qui a été décrite plus haut. 

n n'échappera pas à ceux des lecteurs de cet ouvrage qui ne 
sont pas étrangers à Tart musical , combien la manière dont 
les aveugles procèdent dans Tétude des morceaux qu'ils ont 4 
exécuter, doit être fructueuse pour avancer les progrès ; elle 
est certainement préférable sous ce rapport à celle que mù^^ 
vent les voyans, qui pouvant lire à première vue une partition, 
l'exécutent sans grand travail, mais pour lesquels aussi elle 
n'est pas comme pour les aveugles, dit judicieusement réeri- 
vain que j'ai déjà plusieurs fois cité (1), une occasion d* ob- 
server et cC analyser et ^ pour tout dire enfin ^ une véritable 
kude d^ harmonie et de composition. 

« Nous avons souvent entendu, ajoute M. Guadet , des ar- 
tistes manifester leur étonnement en voyant l'ensemble et la 
verve avec lesquels marche notre orchestre ; ils ne compre- 

(1) GuadeC, Annales id,^ p. M4, 
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naient pas que ceux qui le composent pussent ainsi 
retenir de mémoire le chant , les accompagnemens , les si- 
lences ; que chaque instrument, chaque partie , continue ou 
discontinue , vînt ainsi trouver sa place à propos, et cela avec 
une précision et une chaleur qu'on ne trouve que rarement 
dans un orchestre de voyans aidés de la baguette et du pupitre. 
Mais c'est précisément parce que l'aveugle n'a à s'occuper ni 
debaguette, ni de pupitre, ni de feuillet à retourner, qu'il porte 
dans son exécution plus de précision et de verve que les 
voyans; c'est parce que tout entier à sa musique qu'il pos« 
sède en lui-même , il la reproduit de sentiment , d'inspira- 
tion. L'aveugle ne compte pas de pauses ; il n'attend pas de 
signal pour ses rentrées, et les fait instinctivement parce qu'il 
est étroitement identifié avec la masse exécutante. Et voilà 
pourquoi , à nombre égal , un orchestre d'aveugles fera tou- 
jours plus d'effet qu'un orchestre de voyans. »» 

L'orchestre exista au berceau même de institution, mais 
ce ne fut que lorsqu'il fut confié , en 1806 , à M. Gailliod (1) 
qu'il prit une véritable importance ; par les soins actifs et in- 
telligens de cet ancien élève d'Haùy , de bons exécutans se 
formèrent et des réunions musicales dignes d'intérêt purent 
avoir lieu; en 1816, l'institution ayant été définitivement sé- 
parée de l'hospice des Quinze-Vingts et transférée dans le 
local de Saint-Firmin , rue Sain t- Victor , l'orchestre passa 
sous la conduite de M. Isman (2), formé par les leçons de 

(1) Né à Paris en 1777, Gailliod fut admis en 1788 à rinstitution de Valen- 
tin Haùy, et ne cessa d*en faire partie que lorsque cet établissement fut 
séparé de riiospiee des Quinze-Yingts, dont il fut alors chargé de diriger la 
musique. Il poursuit encore aujourd'hui dans cet établissement sa longue et 
honorable carrière. 

(2) Jean-Noël Isman, né à Auxerre (Yonne) en 1790, entra à llnstitutioD 
en 1799. Il avait ce qu'on appelle un point de vue, c'est-à-dire qu'en appli« 
quant littéralement un œil au papier, il pouvait lire. Gailliod le fit son lecteur 
pour la musique, et l'initia ainsi graduellement aux études de l'orchestre, dont 
il eut la direction jusqu'à sa mort si regrettable, qui eut lieu en 1844. 
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M. GailUod. Bon exécutant lui-même sur la flûte et la con- 
tre-basse mais surtout doué d^une exquise organisation mu- 
sicale , Isman , on peut rendre ce tribut à sa mémoire, porta 
très haut le juste renom de Torchestre qu'il dirigeait ; à une 
époque où Tçxécution ne comportait pas encore ces masses 
d 'instrumens qui étonnent et confondent aujourd'hui Toreille 
des véritables amateurs, celle de ce petit nombre de jeunes 
aveugles qui se distinguait par une justesse et une préci- 
sion dont les nuances délicates n'avaient peut être jamais été, 
au dire d'artistes célèbres (1), égalées jusques-là, excitait 
un intérêt général. Cet orchestre compta alors aussi, de vé- 
ritables artistes qui pouvaient aspirer aux honneurs du solo (2j. 
D faut dire que des hommes qui ont laissé un nom célèbre 
dans l'instrumentation se plaisaient à leur donner des con- 
seils; ils les recevaient chez eux, et venaient ensuite relever 
encore par leur présence , dans les solemnités publiques, des 
succès qu'ils avaient si généreusement préparés. Les noms 
des Habeneck, des Duport , des Benazet , des Dacosta, des 
Vogt qui rappellent de tels témoignages de bienveillance 
envers notre institution, sont restés dans la mémoire recon- 
naissante de ses élèves, devenus professeurs eux-mêmes grâce 
au concours qu'ils en avaient obtenu. 

La seconde et la troisième année sont remplies par le déve- 
loppement de cette initiation à la théorie et à la pratique de 
l'art musical ; des études de vocalisation , l'enseignement de 
la méthode ordinaire de notation, utile à savoir pour ceux qui 
seront appelés peut-être un jour à apprendre la musique à des 

(1) Il est de tradition dans rétablissement que tel fut le jugement du 
etlèbre Paganini, après l'audition d*un morceau exécuté en sa présence par 
Torcheslre de l'institution. 

(2) Je citerai enire autres, selon la succession des temps, MM. Charaux, 
Marjolin, Lamory, Boucheron ( violon ), Dupuis, Gueit (violoncelle). Prévôt, 
Diette (flûte)^ Grosjean (clarioette), Durand (hautbois), qui, admis à la classe 
du Conservatoire, y a, en 1849, obtenu le second prix. 
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voyans, viennent s'y ajouter. Ces années au reete complètent 
la première période de renseignement; alors on prend un parti 
décisif; l'épreuve est faite; ceux d'entre les élèves pour les- 
quels il n'y a décidément pas lieti de chercher dÀils (jèlté cAr-" 
rière leur avenir, y renonceront, tandis que lès autres entre- 
ront franchement dans des études d'harmonie et de composi- 
tion , qui auront pour objet d*en faire des organistes. 

Arrêtons-nous un instant sur cette école d'orgue de l'insti- 
tution , à laquelle est désonnais assignée une place si hono- 
rable parmi les établissemens qui glorifient l'art musical dalis 
notre pays. L'origine doit en être rapportée à deux orga- 
nistes distingués, Lasceux et Marrigues, qui vers 1820, par 
leurs conseils , ouvrirent uiie nouvelle carrière aux jeunes 
pianistes de l'institution, dont une femme, M*** Vanderburcb, 
secondaitles progrès avec le plus généreux déVoûméht, à cette 
époque oùrenseignement, faute de ressources, était tombé dans 
le plus misérable état. Peu à peu une classe régulière s'orga- 
nisa ; elle fut successivement confiée aux anciens élèves , 
Gueit (1) et Poissant (2) devenus assez habiles pour diriger 
eux-mêmes leurs condisciples; mais c'est surtout depuis que 
M. Grauthier en est devenu le professeur qu'elle a acquis une 
véritable importance. 

Gabriel Gauthier naquit en 1808 d'une famille d'honnêtes 
cultivateurs du département de Saône-et-Loire. Devenu 

(1) Marius Gueit, qui acquit aussi, grâce aux soins de Béuazet, yn talent 
remarquable sur le violoncelle, a quitté l'institution en 1831 pour prendre 
Torguede l'église paroissiale de Saint- Denis- du-Sainb Sacrement, au Marais. 
Il s'y fait remarquer par un jeu suave et plein de goût. On le range parmi les 
premiers organistes de Paris. 

(2) M. Poissant quitta l'institution en 1884 pour se rendre à Yanfles, où il 
a occupé pendant dix ans environ, avec une grande distinction, la place d'or- 
ganiste de la cathédrale. Il était en outre professeur de piano, de violoii, de 
chant, d'harmonie et d'accompagnement. Il tint aussi la maîtrise dans ta 
seconde paroisse de la yjHe. M. Poissant est aujourd'hui fixé à Paris dans sâ 
famille. 
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aveugle ipar iKiite de la rariote, dèd i'ftge de once taois, il filfr- 
niféBltt de boâhe hétire une aptitude singulière pour la mm- 
nqve ; il réiêjiait mirtout faciletneilt les chants populaires de 
son pa^ et en composait mênle dont s'étonttait uti bon cufé, 
86n otidë et son p6re adoptif, car il avait perdu le sien. Ad- 
mis êiï 1818 à Tinstitutidn de Paris, il étudia successi^étneht 
le violon, puis le piano avec un certain succès , mais sans de- 
venir jamais toutefois fort exécutant sur lun ou sur l'autre de 
ces deux instrumens. C'était ailleurs que le portait sa vo- 
caticïi. 

Vérl9 1828 , Gauthier , après une étude approfondie de 
Tésieellent traité d'harmohie de Catel , se fit lire divers ou- 
vragé» analogues de maîtres célèbres, et acquit ainsi une véri- 
table science musicale ; il fut chargé , en 182*7 , du cours 
d'harmonie qui prit alors une complète régularité ; eh 1834 la 
classe d'orgue et de composition lui fut confiée ; puis, eh 1 844, 
lâ direction de l'orchestre. A ces fonctions,il joint délié d'orgap 
niste de l'église paroissiale de Saint- Etiénne-du-Mont, qu'il 
exerce avec un mérite non contesté. 

Sous la direction de M. Gauthier, l'école d'orgue, qui 
comprend les classes faites aux élèves de l'un ôt de Tautre 
sexes, a pris, dans ces dernier â temps surtout, uiie rapide 
extension. Chaque année, l'établissement voit sortir de son 
siéih des organistes che2 lesquels des facultés musicales plus 
ou moins prononcées ont été développées avec habileté, de 
manière à les rendre aptes à accompagner parfaitement tous 
les plain- chants du rituel, et qui, s'ils ne peuvent pas tous se 
livrer à Timprovisation riche et féconde, y suppléent du 
moins en puisant dans un ensemble de formules harmoniques 
et de modèles de composition qu'ils ont confiés à leur 
mémoire. Dans les villes, ces jeunes organistes se placent 
aujourd'hui facilement, et leur renom commence à pénétrer 
jusque dans ces localités reculées, où naguères on ne croyait 
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pas possible qu un aveugle pauvre put faire rien de mieux 
que de mendier son pain. On peut dire qu'à cet égard du 
moins, le préjugé que rencontre si souvent la cécité dans le 
monde, est maintenant vaincu. 

M. Gauthier, qui compte peut-être à présent cinquante de 
ses disciples parmi les organistes de Paris (1) ou des dépar- 
temens, n'est pas seulement un professeur habile; il s est 
assuré, au dire de juges compétens, une place énùnente 
parmi nos compositeurs actuels. 

** Qui pourrait dire tous les morceaux composés par lui, 
depuis la petite sonate jusqu'à la symphonie à grand or- 
chestre, depuis le simple cantique jusqu'à la messe solen- 
nellet qui pourrait dire tout ce qu'il a fait pour le violon, le 
violoncelle, la flûte, le hautbois, la clarinette, le cor, le bas- 
son, le piano et Torguel II serait très embarrassé de le dire 
lui-même, et tout autant de retrouver tous ces morceaux, 
dont plusieurs ont été confiés seulement à la mémoire de ses 
élèves ou de ses collègues de l'Institution. Presque tous mé- 
ritaient d'être conservés, beaucoup étaient dignes de figurer 
à côté des bonnes compositions de nos grands midtres; ce- 
pendant M. Gauthier a écrit un grand nombre de ses compo- 
sitions, il en a même fait graver plusieurs, telles que celles 
qui composent son Répertoire du mailre de chapelle (2). 
Toutes ces compositions sont remarquables par une mélodie 
originale, par une harmonie pure et savante, par une instru- 
mentation bien entendue (3). ** 



(1) Dans ce nombre doit être signalé M. Roussel^ qui, bien jeune encore, 
exerce à Tinstitution les fonctions de maître de chapelle et de professeur de 
chant. 

(2) Répertoire du maître de chapelle , ou Recueil complet de musique 
religieuse^ in-K^, M. Gauthier a publié aussi un traité remarquable du 
mécanisme de la composition musicale^ in-18. 

(3) Guadet, id., t. iv, p. 195. 
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(hi demandera peut-être, après ces détails, comment la 
sphère dans laquelle s'étend le juste renom de M. Gauthier ne 
s'est pas plus agrandie; commentée musicien si distingué n'est 
pas arrivé dans le monde à ce qu'on appelle la célébrité. A 
ceci je répondrai que M. Gauthier est aveugle, et cette ré- 
ponse sera suffisante pour les personnes qui savent comment 
se fait la célébrité de nos jours, même quand c'est un mérite 
réel qui la cherche. Indépendamment du préjugé qui tend à 
arrêter l'individu privé de la vue , lorsqu'il s'est élevé à une 
certaine hauteur par des-efforts qu'on a d'abord secondés , 
combien de ces ressources adroites, de ces moyens habiles, 
par lesquels le talent fait, en quelque sorte, circuler et gran** 
dir sa valeur, qui sont interdits à la cécité ; elle est dès lors 
condamnée à ne recevoir que quelques rayons presque éteints 
de cette auréole radieuse, et passagère aussi parfois, dont se 
couronne le génie des lettres et des arts (1 j ! 

L'enseignement musical offre aussi aux aveugles des res* 
sources qui ne doivent pas être dédaignées. L'expérience a 
montré qu'ils sont aptes à instruire parfaitement les clair- 
voyans dans toutes les branches de cet art, même à former 
des instrumentistes, dont la tenue et les habitudes d'exécu-- 



(1) Au nom de M. Gauthier vient s'associer celui de M. Moncouteau, autre 
aveugle-né qui, sorti de l'instilulioa en 1825^ est devenu un des premiers 
professeurs d'harmonie de Paris^ et est en même temps organiste de Téglise 
paroissiale de Saint-Germain-desPrés. C'est cet aveugle qui a résolu le pro- 
blème que présentait Tapplication de l'orgue milctccord inventé par M. La- 
roque. Il s'agissait de composer une série d'accords, dans lesquels on trouvât 
ceux qui étaient absolument nécessaires pour accompagner toute espèce de 
plain-cbant. Moncouteau, par de savantes et ingénieuses combinaisons qui 
étonnèrent tous les musiciens^ parvint à composer deux séries d'accords, 
l'un pour pouvoir noter le plain-cbant dans le dessus, l'autre pour le placer 
à la basse et fournir ainsi le moyen d'accompagner le chaut parisien, le 
chant romain et celui des divers diocèses. Plusieurs ouvrages qu'a publiés 
Moncouteau, un Manuel de transposition musicale^ un Traité d'harmonie^ 
des Exercices harmoniques et mélodiques j u'ont pu qu'ajouter à sa répu- 
tation. 

42 
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tion fioni irr^prbehables. Tcratefois, sons ce dernier rap|Mrt, 
ils aomnt loijottra wne infériorité réelle Yis-à-Tie da mâttre 
jouiasànide le vue» quon leur préfère eh général ^ soit dans 
lès familléli, sbit dans les ëtablissemensk II n'est pas donné i 
tous sans doute de pouvoir pfendi^ d^ précautions délicates 
et minutieusesi par lesquelles ils peuvent s assiirer que Télëre 
ne présente extérieurement rien de répréhensible. Il ne sàU'» 
fait en être de même, au surplus^ ^nt la partie théorique 
et vofcalet danâ laquelle ils reprendromt souvent Tavailtage 
sur nous. Dans le fait^ joumellefnent, des élèves, jparmi les 
jeuHes filles surtout, trouvent de la sorte un utile emploi de 
leur temps^ A un orgue modeste -, à un simple harmonium i 
au hiajen duquel sont accompagnés les offices , se joignent^ 
dans diverses maismis religieuses, pour la musidenne aVeu' 
gle f lès leçons données aux enfkns qui y sont élevée. Elle 
se fait ainsi une honorable existence, et échappe aux dati^ 
gers du monde dans un pieux asile, bi^i nécessaire à sa cou'^ 
dition exceptionnelle ( 1 ) . 

Bnfin) l'accord des pianos i brahchè prêteuse de rinstmo^ 
tion niuncalet vient égaleinent, et ayec un succès complet, 
en aide à rîttsttffisence des émolunietis alloués par de pauvres 
paroisses à leur organiste. Ce n est que dans ces derniers 
tempe que cette ihdustrie a été misé déflftitivement à l'usage 
dès àveiigles ; elle rappelle un nom qui doit prendre fang 
parmi ceux de ces élèves distingués de l'institution de Paris, 
dont la g[àIëHe se pn)dUti ^édë§âVëtnëHt ^btis \^s yeux du 
lecteur; né a La Palisse, département de 1 Allier, en 1800 
et devenu aveugle à l'âge de cinq ans et detni ^ Olaude Mon- 
tai lie tflMà pàé à Annoncer )èè jpïiis hëiireûsës disjpoâ- 

(i) En Algérto même, mie deà élèTes de riti^tihitiotl, madentbiiëlte Périlhrt* 
Monnet, a clé, il y a i|uek|ttet années, adittise à re double Uire daiht la mÉiMMi 
que dirigent anx environs d'Alger les sœurs de Salnt-Vinceht-de-Patil , M où 
sont élevées les orphelines appartenant à la population coloniale ou iDdi||éilf« 
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tiotis; dans Técold commune, où on rthroyait» il Ail bientât 
le phii habile ; ayant appris à lire Au moyen ié cartes p* 

quées avec une épingle, il devint insentiblementi malgré iib 
oëeitét Oouune une sorte de moniteur de la classe, liea tutres 
élëVea disaient les lettres» et lui les leur faisait assembWr 
pouf former des syllabes et des mots. 8a mémoire retenait 
ausfliavec facilité toutes les leçons de ce modeste enseigne^ 
ment, devenu bientôt insuffisant pour éon eepfit tivide de airi 
voir; en même temps se révélait, par divers petits ouvrageti 
an6 Aptitndè manuelle singulière. 

Admis en 1817 à l'institutioti de Paris, seft progrès y 
forent rapides, et quatre ans après, il y fut nommé répéti*» 
teur; alors se trouvait dans l'établissement un jeune pension- 
naire qui, porté par un goût particulier, s'était procuré tous 
les outils d un menuisier et avait acquis dans cet état une 
remarquable adresse. Tourasse, c'était son nom, se lia avec 
Montai, qui bientôt égala son maître en mérJuiscrie. Ils don- 
fectionnèrent ensemble divers objets, puis, comme ils étaient 
tous deux musiciens, ils conçurent le hardi projet de réparer 
les quelques pianos alors fort négligés qui servaient aux 
études. Mais comment eût^bh permis à Cette époque à des 
aveugles de toucher à des pianos ! Tourasse vainquit cette 
difficulté en se faisant donner un vieux piano par ses parens. 
Les deux amis se mirent à l'œuvre, le démontèrent complè- 
tement, y firent les réparations nécessaires, le remontèrent 
et l'accordèrent. Nul voyant n'était intervenu dans le cotlrâ 
de ce travail ; l'épreuve était par conséquent concluante. Peu 
après, l'orgue de la chapelle étant dérangé, Tourasse et 
Montai furent chargés de le réparer avec l'aide de deux ou- 
vriers, dont ils guidaient les yeux et les mains. Ils ne s'acquit« 
tèrent pas avec moins de bonheur de cette difficile besogne. 

C*est, à ce qu'il paraît, à cette époque que Montai conçut 
le projet de conquérir définitivement , pour lea aveugles, 
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la profession d*accordeur de pianos , dont un de ses con- 
frères de l'institution, M. Moulin, s'occupait aussi , vers le 
même temps , avec succès ( 1 ) . 

« II avait eu occasion de se convaincre plus d'une fois que 
les accordeurs voyans ne procédaient guère que par routine, 
que peu d'entre eux étaient capables de raisonner la théorie 
de leur art. Il comprit qu'il y avait une meilleure route à 
suivre, et il résolut de faire servir les connaissances qu il 
avait en acoustique et en musique à l'étude méthodique du 
tempérament, ou système de tolérance dans l'accord des 
instrumens à sons fixes. Il se mit donc à consulter les ou- 
vrages qu'il put se procurer sur la matière. Il appliqua toutes 
les théories et chercha à les conciUer dans la pratique en 
imaginant une manière nouvelle de faire la partition, manière 
qui le mit à même d'accorder un piano plus facilement qu'avec 
les théories connues (2). » 

A mesure qu'il créait son art nouveau, il le pratiquait soit 
à l'Institution, soit accidentellement au-dehors ; mais bientôt 
sentant la nécessité d'en étendre librement l'application il 
quitta l'établissement, où dès-lors toute protection lui fat 
retirée. C'était en 1830, M. Montai était âgé d'environ 



(1) Augustin Moulin, né aveugle à Sotteville près de Rouen, en 1804» 
montra dès son enfance les dispositions les plus heureuses .Envoyé à l'école chez 
un ancien religieux, à Tàge de sept ans, il apprit la lecture sans connaître la 
forme des lettres, c'est-à-dire par une sorte de décomposition du langage, 
puis devenu le répétiteur de la classe composée de dix à dou^e enfans, il 
imagina un procédé ingénieux pour pouvoir apprendre à lire aux plus petits. 
Admis à linstitution en 1819, il y fit des progrès rapides dans les trois 
branches de l'instruction ; et plus tard, nommé professeur, il inventa diverses 
machines pour perfectionner les travaux manuels; en 1830, il remplaça 
M. Montai pour l'accord et la réparation des pianos et de l'orgue de la cha- 
pelle dont il resta chargé jusqu'en 1842. Il est auteur d'un Traité de rac- 
cord du piano et de la harpe^ imprimé en relief en 1839, qui n'est pas sans 
mérite, mais que la méthode de M. Moulai a dû faire mettre à l'écart. 

(2) Guadet, Annales^ t. ii, p. 155. 
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trente ans, il possédait quelques petites économies pénible- 
ment amassées ; il allait ainsi sans appui et presque sans res- 
sources entrer en lutte avec les nombreux obstacles dont les 
voiesdu monde sont semées pour Taveugle ; mais il était armé, 
comme la plupart de ses pareils, de cette force de persistance 
devant laquelle il n'y a réellement plus d'obstacles ! 

Il eut bien de la peine d'abord à trouver des accords en 
ville, et fut même obligé de se livrer, pour vivre dans les 
premiers temps, à un enseignement qui comprenait tout ce 
qu'il avait appris à l'Institution et dont les leçons étaient à un 
taux bien modeste. Enfin il parvint à entrer en relation avec 
quelques professeurs du Conservatoire, et entre autres avec 
M. Laurent. 

M Celui-ci avait c .c'z lui deux pianos, l'un à queue et l'au- 
tre droit, sortis de deux ateliers différens. Personne encore 
n'avait pu ma.r ^enir au même ton ces deux pianos. M. Lau- 
rent demanda à M. Montai s'il croyait pouvoir le faire. Ce- 
lui-ci offrit d'essayer ; il examina les instrumens, reconnut les 
particularités de leur construction qui agissaient dans chacun 
d'une manière différente, comprit ce qu'il y avait à faire pour 
réussir, et réussit; ce qui étonna tellement M. Laurent, que 
le lendemain il présenta M. Montai aux professeurs du Con- 
servatoire comme le meilleur accordeur de Paris. II le recom- 
manda particulièrement à Zimmerman et à Adam, qui l'ac- 
cueillirent parfaitement, lui procurèrent l'accord des pianos 
d'une partie de leurs élèves, et l'autorisèrent à s'appuyer de 
leurs suffrages ; cela lui fut du plus grand avantage dans le 
monde, et l'aida puissamment à vaincre le préjugé qu il ren- 
contrait toutes les fois qu il se présentait dans une maison 
nouvelle. Je dis une maison nouvelle, car ce préjugé tombait 
bien vite dès qu'on avait vu l'accordeur à l'œuvre (1 ). »» 

(1) Guadet, /V.,p. 157. 
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En 1632, M. Montai ht un couriài public d'accord des pianos, 
et en 1836 il publia un traité spécial sur cet objet. Sa clien- 
telle s'étendit alors beaucoup ; il avait définitivement, grâce 
à ses constans efforts, conquis la position d'accordeur; dës- 
lors ce fut celle de facteur qu*il ambitionna ; il ne fut pai 
moins heureux dans cette tentative. Après avoir réalisé quel- 
ques bénéfices en plaçant les pianos d*autnii, il en fabriqua 
hu-même avec Taide d'un ouvrier, puis de deux, puis de dix. 
8a maison se forma ainsi insensiblement. En 1842 il prit un 
brevet d'invention pour des perfectionnemens introduits dai)s 
le mécanisme; il a obtenu une médaille de bronze, en 1844, 
et» en 1849, une médaille d'argent du jury de Texposition 
des produits de l'industrie nationale. En 1846 , la Société 
d'encouragement lui avait décerné un^ lûédaille de platine. 

Revenons à l'Institution ; l'accord des pianos y est aujour- 
d'hui réguliëreqient enseigné, d'après la méthode créée par 
M. Montai ( 1 ) ^ et chaque année s'aocrdt d noml^e des 
jtfunes gens qui sortent de l'établissement aptes à appliquer 
cette branche de l'inutruction musicale qu'ils y reçoivent et 
sur laquelle on ne trouvera pas que je me sois trop étaidu, si 
l'on en mesure l'importance pour l'avenir des aveugles* 

En résumé , l'institution de Paris , voit parfois arriver de 
quelques contrées reculées de la France , tel pauvre enfant 
dont la première enfance a été tellement négligée, qu'à peine 
peut-il procéder sans aide aux plus simples actes de la vie 
matérielle ; mais en qui se manifestera au moindre choc l'é- 
tincelle du talent ; au bout de huit ans ou de neuf ans au 

(i) Cet enseignement est confié à M. Jules Siou, jeune professeur très 
habile, et sous la direction duquel il a pris une véritable importance. Les 
élèves sont envoyés pour joindre la pratique à la théorie, et étudier les 
divers mécanismes chez plusieurs facteurs, desquels nous obtenons pour eux 
le plus bienveillant accueil. Je citerai à cet égard, sans parler de M. Mon- 
fal, dont les ateliers leur sont toujours ouverts, MM. Erard, Pleyel, Hewi 
hein, etc. 
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plus, c est-à-dire en moins d'années qu'il en a fallu à la plu* 
part des lauréats du Conservatoire , elle rend à la société un 
jeune homme bien élevé, dont l'instruction est variée, et qui 
en même temps qu'il connaît pleinement toutes les parties de 
la théorie musicale, est bon violon , organiste remarquable et 
habile accordeur de pi^nog). fq 4®fiM4çP^ s'il est beaucoup 
d'établissemens qui aient à signaler d'aussi frappans résul- 
tats! (1) 



(1) Aux aveugles musidens sortis de llnsUtutioD , qui sont cités dans ce 
chapitre, j*ajouterai les suivans : 

AfMf ^inet, orfanis^ (k 8(.rPbilippe-dHrn.oul(f , fPiirifî 
Brisset, » de Téglise paroissiale de Sedan ; 
Chanreîrey » de la eaAédrale de Limoges ; 
MiBoti^, ^ ù^^ f«|tl»idrale ^ pi^im » 
Degeprse. » de l'é^life parqissiale d'Évreux ; 
Dapuis y » de la cathédrale d'Orléans ; 
FonmiWy M de la cathédrale «PSvreiu t 
Guéf^i^^ » de la çathé^ni^ de "^uU^ ; 
Hayter^ » de hi commai^aulé centrale des sœurs de ^.-Vin; 

cent de Paul, à Paris ; 
^aillçl , p lie Tcflise paroissiale dn Hennés ; 
Jhéoi|e I » d(B la cathédrale ({ç Tour$ ; 
Thomas, » d'une église paroissiale de Metz ; 
Vourier, professeop de ni ^''que i la STonvelle-Orléans (Éials-Unis) ; 

YMm I 9 # mH'H^ # Ar^epifan | 
Weitz et Darré , accordeurs et marchands de piano^ à fUeli et à 
Eouen. 

Parmi les jeunes personnes, je citerai spécialement : 

Mlles Curton , organiste de la cathédrale de Blois ; 

Jàlicon , H de l'église paroissiale de Cletment ; 
Oivfirpby, » 5te i'égljse p^rof^^^fç dp 9«*|evn|fî (banlieue ^p 

faris). 
A ces noms, je joindrai ceux de mesdemoiselles Callender et Berla , alla- 
obées aiiiL maisons 4*édiicatipiis d(3 la Congrégation du Sacré-Cœ|ir à 8t.<;|Q<Bf- 
main (Oise) et à Elbeuf (Seiue-Iiifiçrieure] ; et Berthoud, dont le talent musical 
s'est révélé par diferses com(K>silions pleines de grâce et de suavité. 
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Parmi les aveugles comme parmi nous , il y a inégalité 
dans Taptitude intellectuelle ; chez quelques sujets , comme 
je Tai déjà fait remarquer , les facultés mentales reçoivent 
un étonnant développement ; chez les autres elles restent 
dans un état d'engourdissement , elles sont nulles et il n*y a 
aucun fruit à retirer des efforts faits pour cultiver l'esprit. 
Quand il en est ainsi, quand il n'y a rien à espérer non plus 
de la musique , il faut avoir recours aux travaux manuels. 
A quoi bon, en effet, retenir dans des classes d'instruction 
intellectuelle ou musicale, des enfans que la nature a destinés 
évidemment à un atelier ; ils y languiraient inutilement, re- 
cevant des leçons sans les comprendre , et y tenant la place 
que d'autres occuperaient avec plus de fruit ; rien assurément 
ne saurait être plus mal entendu. Telle est aussi la raison 
qui doit faire entrer l'instruction technologique dans tout 
bon système d'éducation affecté aux enfans aveugles; le 
principe fondamental, ici, c'est qu'après avoir reconnu, par 
quelques années d'expériences suivies et variées , que ces 
enfans n'ont aucune aptitude intellectuelle , après avoir pris 
tous les moyens pour leur communiquer au moins les pre- 
miers degrés de l'instruction , surtout pour leur inculquer 
des principes de saine morale et le sentiment de leurs de- 
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voirs , au lieu de perdre le temps à en faire des savans , 
on doit tâcher d*en faire d'habiles et honnêtes ouvriers. 

Les dispositions des aveugles pour les arts mécaniques 
sont quelquefois portées à un degré qui surprend. J'ajouterai 
quelques traits remarquables à ceux qui se sont présentés 
sous ma plume dans les précédens chapitres ; im recueil an- 
glais (1) fait mention d'un nommé Ejdd, fils d'un marin , et 
né à Greenock vers 1775 ; devenu aveugle à Tâge de quatre 
ans , il s'exerçait dès l'enfance à tailler toute sorte de figures 
avec un couteau ; plus tard il construisit le modèle complet 
d'un vaisseau de soixante-quatorze , de six pieds de long sur 
quatre pieds de quille. Il n'y avait que les peintures qui ne 
lussent pas de la main de Kidd , dont cette œuvre de pa- 
tience avait absorbé huit années consécutives. H fit succes- 
sivement quatre modèles semblables. 

L'histoire de William Kennedy, du comté d'Armagh en 
Irlande, naïvement contée par lui-même, offre un plus frap- 
pant exemple encore de ce genre d'aptitude. « Je naquis , 
dit-il , en 1776, et perdis la vue à l'âge de quatre ans ; ne 
pouvant me livrer à la plupart des amusemens de l'enfance, 
je cherchai une distraction dans la mécanique ; toutes mes 
idées se concentrèrent vers ce but, et bientôt ce fut moi qui 
fabriquai les jouets des enfans du voisinage ; mais en grandis- 
santy je sentis la nécessité d'adopter une profession qui me 
rendît indépendant , et j'étudiai la musique. A treize ans , 
je fiis envoyé à la ville d'Armagh où j'appris le violon. Là, 
le hasard m'ayant fait loger chez un tapissier, je voulus con- 
naître cette profession, et de retour dans mon village, un peu 
plus d'un an après , je m'appliquai à fabriquer diverses es- 
pèces de meubles ; cependant , continuant toujours à m' oc- 
cuper de musique , j'achetai quelques vieilles cornemuses 

(1) Glascow, mec. Magazine, 
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seulement pour la menuiserie. Rentré dans sa famille , il se 
chargea d'instruire un jeune enfant ; aveugle comme lui, 
et inventa à son usage quelques appareils ingénieux, puis un i- 
jour ayant eu occasion de démonter une serinette , Tidée lui 
vint de construire un instrument analogue, mais plus consi. 
dérable de volume et de son. » 

M La manière dont il procéda dans cette construction mérite 
d*être connue. Il se rappelait avoir touché à rinstitution un 
tuyau de quatre pieds, donnant Y ut. Il en construisit un qui 
donna cette note; mais son embarras fut grand lorsqu'il 
fallut continuer en montant chromatiquement ; après Im 
des réflexions , il imagina d*étendre une corde métalliqot 
quatre pieds sur une porte , et lui fit donner Y ut ; il 
ensuite sous la corde des chevalets mobiles, et, en tâtonnant, 
il trouva une octave chromatique ; il coupa ses tuyaux aox 
longueurs indiquées par ses chevalets, et il obtint de lasorte, 
à peu de chose près , la gamme chromatique ; le diamètre 
des tuyaux fut d'environ le douzième de leur longueur ; il 
fit ainsi un orgue à un seul jeu à pilotis , ayant pour som- 
mier une simple planche gravée ou rainée , qui fit corres- 
pondre directement chaque tuyau à chaque soupape , ex- 
cepté les plus gros qui recevaient le vent à Taide d'un 
roseau troué ; cette première production , bien imparfaite 
sans doute , mais à coup sûr très curieuse, date des années 
1828 et 1829 (l).n 

Depuis M. Dumas a construit deux autres orgues perfec- 
tionnées, et dont Tim lui valut , en 1840 , une médaille de 
bronze qui lui fut décernée par le jury de l'Exposition des 
produits de l'industrie méridionale, qui eut lieu en cette 
année à Toulouse. Quel plus puissant témoignage pourrait- 
on invoquer de ce génie patient que signale quelquefois la 

(1) Guader, ^nnaleSy t. ir, p. 240. 
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cécité, et d*oa résultent des productions qui tiennent du pro- 

«lige(l). 

Les arts du dessin même ne sont pas complètement en 
ddiors de son domaine. Il est exact / quoique fort singulier 
à dire sans doute , qu'il n'est pas absolument interdit aux 
8?eûg[les d'arriver à certains résultats sous ce rapport. Ils ne 
sauraient rien comprendre sans doute à cette admirable pein- 
tore qui fait jaillir d'une simple toile le feu d un bel œil ou 
ks teintes variées de la nature ; mais ils peuvent parvenir à 
la parfaite connaissance des principes de la sculpture et de 
I^^ptecture qui représentent des formes palpables , et sou- 
ême on les voit les appliquer avec une merveilleuse 
igence. On trouve à cet égard des faits fort remarqua- 
Ues ; je ne citerai pas ceux qui se rapportent à des aveugles 
tds que Gfambasio et Volterre , devenus des statuaires dis- 
tingués y mais qui n'avaient perdu la vue qu'après l'enfance. 
Je parlerai seulement d'un aveugle-né duTyroI, appelé Jo- 
seph Kleinhanns, et qui doit être aujourd'hui âgé de soixante 
et quelques années, s'il vit encore. Cet homme intelligent, qui 
ft perdu la vue à quatre ans et demi, a acquis à force de tra- 
vail, dans la ciselure et la sculpture, une habileté qui lui pro- 
cure des moyens suffisans de subsistance ; il exécute des 
crucifix et des images saintes en bois , où non seulement 
toutes les proportions des diverses parties du corps sont par- 



(1) En 1843, lorsqu'il fut question de transférer Tinstitution dans son nou- 
veau local, des ouvriers inattentifs, chargés de démonter le buffet d'orgue de 
la ehapelle , avaient oublié d'en marquer les pièces diverses , de telle sorte 
que, lorsqu'il fallut remonter l'instrument, de grandes difficultés se présen- 
tèrent. l\ s'agissait d'une vieille facture fort endommagée par l'opération que 
venait de subir Tinstrument; un facteur distingué recula devant l'ingrate 
besogne. Un aveugle , M. Plismy, ancien élève et pensionnaire de l'hospice 
des Quinze* Vingts, l'entreprit, et, par un travail patient et opiniâtre, par- 
vint à mettre complètement en état le buffet, qui fonctionne encore au 
nioment où j'écris. 
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fiûteroent bien observées, mais où « 8f08te-4«oli , parikM 
même à mettre une expression de physionomie oonfiNm k 
la sitiiaiion du personnage qa'il rqiréaeote , ce qm sopi^ 
une observation d'une incroyable finesse des eootracCifliiski 
pins délicates des traits. Ses figures sont de toatea prop«w 
tions : tantôt de grandeur humaine , tantôt de qvelqM 
pouces I et il réduit lui-même avec une par£ûte justesse lu 
grandes figures de même qu'il agrandit les petites. JD exécutl 
avec fidélité la tête d*une personne vivante , soit au moyal | 
d'un buste qu'il étudie , soit sans modèle , par une patienté ; 
exploration de tous les linéamens du visage à laquelle sA 
consent à se soumettre. Il aiguise lui-même les instrumsiii 
dont il se sert. Du resté , sa première éducation a été n^- 
gée, et qui sait si, mieux dirigé dès l'enCance, cet aveu^, 
si manifestement né avec le génie des arts, ne seridt passr« 
rivé à un talent d'un ordre bien plus élevé I (1) 

Voilà un exemple frappant de ce ddût peut devenir ûàftM 
un aveugle dans cette voie ; il en résulte assuréddent iq/ioa 
devrait favoriser cette aptitude innée dans quelques-uns^ par 
une sorte d'enseignement adapté à leur condition , et qm 
aurait , dans tous les cas ^ des résultats avantageux sois 
d'autres rapports. Des mt>dèles, des plans en relief leur il* 
raient connaître les élémens divers d'une foule de monutnm 
de l'art, dont ils n'ont qu'une idée fort confuse; ils pour- 
raient même être initiés parfois à la théorie des ombres qui 
semble leur opposer des difficultés insurmontables. On offri- 
rait ainsi à leur avide intelligence un aliment nouveau , fé- 
cond en impressions du genre de celles qu'il faut précisément 
s'attacher le plus à susciter en eux. 

Je reviens aux travaux manuels : on a essayé à diverses 

(!) Kl€tD| Lthrhuch^i^, 417. On moatre dans le aiuaée impérial étWituâ 
un bttftle de remporeur François II parfaitement ressemblant» GmI par n 
aveugle qui existait à Vienne au cotnmenGoment du siècle. 
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éjMQttës d'»ftièigftêf aux aveugles la plâs grAtidé pàHie dé 
m empMii vétiéfl de l'activité humaine qui GonstitUent Tih^ 
dWIrfë, et il est arrivé que presque toutes ces tentativèè ont 
A du iâecès. li y H mênde ceci de remarqnable qtlë les pro^ 
éhitSdîi travail dés ouvriers ËVëugles, sont en général supé« 
riëlJM à eetlk des ôlairvoyâns ; dahs ce qu*ils peuvent fhire eh 
Mttitrie , ils ttiettent plus de temps mais apportent plus 
M Mil. C*est bequi a été constaté , à la grande surprise 
IM OUVfierd ])OùrVUs de leurÉ yeux , qui ne comprennent 
fn fMMrqUoi riAveùgle ne saurait guère réussir k demi. Il 
ftHt dôné poser en principe qu'on peut faire ikitë à peu près 
tMt M% liVëligles ; tnais Cé n'est point là qu'est la difficulté 
ni le mérite. Il ne s'agit pas de detnandër des tours de force à 
iMrr aptitude inàtiùelle ; il importe fort peu d'exciter la sur* 
^riëè et Tadtiiiration de ceux qui les voient travailler ; Teâ^ 
niltiel est qu'ils he t^nsacrent leur temps et leurs eflbrts qu*à 
faltrtlVaitx qui pùissetit leur être véritablement utiles, c'est- 
è»difë qu'il st)it facile d'eJcéctiter avec de faibles secours , et 
deJht le saldfre sbit, slhon égal à la journée entière d'ouvrier, 
f» ft qUoi TàVebg^le arrivera toujours difflciletnent , du moins 
m Hpprddhe le plus près possible. Tel est le but qu'oh 
n'aurait jamais dû perdre de vue , mais ddiit on s'est assez 
peu inquiété jusqu'ici. Il est encore quelques établissemens 
où l'on voit plusieurs espèces de métiers choisis au hasard , 
appliqués à la fois, souvent par les mêmes sujets. Ne pensez 
pas qu'on s'occupe le moins du monde de la valeur réelle de 
ces produits, et du fruit que les aveugles pourront retirer un 
jour de cette industrie. Les articles sont taxés à un prix tout 
R fait arbitraire et très élevé, de manière qu'ils ne peuvent 
être acquis que par des étrangers, qui veulent conserver quel- 
que souvenir de leur visite ou laisser quelque trace de leur 
passage dans l'établissement. Il est assurément impossible 
de faire de rindustrié d'une manière moins intelligente , et 
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c'est dès lors pour ces jeunes gens un apprentissage la plu- 
part du temps sans objet , qui dure beaucoup trop , coûte 
fort cher, et nuit au véritable objet pour lequel a été fondé 
rétablissement qui leur est ouvert , à savoir Téducation et 
l'instruction ; car tel est en effet, on ne doit pas le perdre de 
vue , le véritable but d'une institution d'aveugles. Il sagit 
bien moins ici d'initier ces enfans à la pratique de quelque 
métier, ce qui pourrait se faire partout ailleurs , en peu de 
temps et à moins de frais , que de les instruire , de former 
leur moral, de développer leur intelligence, enfin de les tirer 
autant que possible de cette situation misérable où ils lan« 
guiraient tristement toute leur vie, dans les doubles ténèbres 
auxquelles ils se trouveraient condamnés. 

L'industrie se fait actuellement à la course, s'il est permis 
de s'exprimer ainsi. De pays à pays , souvent de ville à 
ville, c'est à qui arrivera le plus vite à la production , c'est- 
à-dire , en définitive , à qui donnera le produit à meilleur 
marché. Telle est la conséquence de l'emploi des machines 
perfectionnées, emploi qui prendra de jour en jour plus d'ex- 
tension, à mesure que tomberont les barrières commerciales 
qui séparent encore les consommateurs de toutes les nations. 
« Il est aujourd'hui peu d'industries, dit M. Howe (1), aux- 
quelles l'aveugle puisse se livrer avec avantage, et le nombre 
doit en être réduit d'année en année. » En présence de ce 
mouvement industriel , il est clair qu'une règle à observer 
soigneusement, à l'égard des aveugles, c'est de ne choisir 
pour eux que les métiers dans la pratique desquels la méca- 
nique ne devient pas une rivale nécessairement victorieuse; 
sans quoi , vous leur donnerez un jouet , un passe-temps , 
plutôt qu'une occupation véritable ; tôt ou tard il leur faudra 
y renoncer, et ils seront alors sans ressources. 

(1) Fourieenth annual Report^ etc., Boston, 1846. 



TRAVAUX MANUELS. 193 

Il est encore quelques observations générales dont il est 
essentiel de tenir compte dans le choix des métiers à donner 
aux aveugles : il faut d'abord préférer toujours ceux ou ils 
peuvent presque rivaliser de vitesse avec les clairvoyans ; 
ensuite ceux où ils peuvent se passer de l'aide d'autrui dans 
le montage des machines, la mise en œuvre et le choix 
des matières premières ; enfin ceux qui s'adaptent le mieux 
aux goûts et aux usages des paj'S qu'ils doivent ultérieure- 
ment habiter. 

Entrons maintenant dans quelques détails sur ce point si 
intéressant de la question. 

L'initiation des aveugles aux arts mécaniques offre sou- 
vent de grandes difficultés. C'est ce qu'on reconnaîtra sans 
peine, si l'on réfléchit comment se fait, dans la plupart des 
cas, l'éducation industrielle des personnes qui jouissent de la 
vue. Elles voient opérer, et saisissent sur-le-champ l'en- 
semble du travail ; puis elles en apprennent successivement 
les procédés de la même manière : presque tout est routine 
dans une telle marche. Pour l'aveugle, qui ne peut voir l'en- 
semble , ni démêler tout d'un coup les détails , il faut que 
diaque procédé soit distinct, qu'il puisse le saisir et le com- 
prendre séparément , qu*il marche ainsi synthétiquement , 
recomposant les élémens d'une analyse qui a été faite par le 
midtre. Autre difficulté , ce maître qui est la plupart du 
temps sans culture, et qui a appris son art machinalement , 
est peu en état de faire cette analyse , de choisir et de gra- 
duer les élémens du travail qu'il veut enseigner à l'aveugle. 
Ne doutons pas que ce ne soit souvent une cause du peu de 
succès qu'on obtient dans cette partie de l'instruction. 

Un point qu'on ne saurait donc trop recommander dans 
l'instruction technologique des aveugles , c'est de com- 
mencer par établir un ordre distinct et méthodique dans les 

procédés du travail qu'on veut leur enseigner, et de les faire 

13 
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connaître euccessivement ; ce qui n'exclut pourtant pas l'idée 
générale qu'ils doivent prendre ^ autarttque possible, de l'en- 
semble) au moyen du toucher. Observons encore qu'il faut, 
dans l'exécution » ne guider que rarement la main de relevé^ et 
plutôt la laisser agir en toute liberté ^ en s'attachant simple^ 
ment à ce qu'il ne pr^ne pas de mauvaises habitudes qui de» 
viendt'aient ensuite très difficiles à détruire. Les explications 
vertmlës doivent aussi être données à mesure qu'il exéeuté. 
Il faut qu'elles soient succinctes et propres surtout à donttéif 
ft rélève l'intelligehce entière de ce qu'il fait, à l'ertïpNier 
de passer trop vite d*une partie du trttvail à Urtè autre , Ce k 
qurti il est eh général t^ès |)orté, et te qui jpourralt, 6otntaie oft 
doit le Voir par les considérations ci-dessus , l'empêchei' de 
réussit*. 

Un procédé qui réussît trës souvent au maître dans cette 
instruction, laquelle exige en somme de sa part beaucoup de 
{)atîertcë et de discernement , Consiste à exécuter le travwl 
qu'on Veut lui apprendre lentement, pour sa main, de ihaftière 
à ce qu'elle puisse suivie Tôpératton dans ses détails (1). 

En résumé, disons qu'il faut généralertient, pour faitié dé 
Taveugle tin ouvrier capable et laborietix , beaucoup de :Aléet 
d*inteîlig€nce ; il y ft souvent à Vaincre de sa part une repu* 
gnatice persistante qui pJtrrteht de (je que , dans les établis^ 
semëns où oh l'élève , les bravatix mftnuels sont quelquefois 
secondaites et dépréciés. H n'y voit pas toujours un btlt 
directement utile, et le gwât qu'il résident pour s'occuper de 
musqué, même quand ses facultés musicales sunt peti pro- 
honcéeâ , feit ici une diversion nuisible. Puis il faut dire 
aussi que , dans l'état de cécité , les mouvement sans cesse 
répétés d'une industrie dont le travail est peu coUipHqué, font 
éprouver une fatigue morale que ne ressentent pas au rtéme 

(I) Kaie» JtnhtUm^^ etc.» y^ 30. 
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degré les voyans, récréés qu'ils sont par les impressions de 
la vue. Voilà pourquoi , selon toute apparence , les aveugles 
livrée aux occupations mécaniques « préfèrent bien souvent 
celles qui présentent de« difficultés d'exécation à surmotit^, 
dt dMiandent à l'esprit de venir en aide aux mains. Des 
lectures pendant le travail produisent un excellent effirt, m 
eorrigeaht cet inconvénient de la cécité» 

Quant aux outils ou instrumens dont il peut avdf à 
se servir dans la pratique des divers métiers , remarquons en 
général que Taveugle , ayant presque toujours besoin qu'une 
mdin suive Tautre dans Topération, ils doivent être disposés 
dans ce but , c'est-à-dire recourbés au lieu d'être droits » 
marqués d'un signe au côté non tranchant, afin qu'il ne se 
blesse pas, etc. Il est inutile d'ajouter que le plus grand or* 
dre doit toujours régner dans l'atelier d'un aveugle, et que 
chaque objet doit constamment s'y trouver à sa place propre, 
et dans la position la plus convenable pour qu'il puisse le 
saisir sans rien briser ni déranger. 

Je passerai maintenant en revue les divers travaux aux- 
quels ont été consacrés jusqu'à ce jour avec plus ou moms 
d'avantage les aveugles , en nous occupant d'abord de ceux 
qui sont plus particulièrement propres aux personnes du sexe 
féminin. 

Parmi les travaux qui exigent des outils ou instrumens 
quelconques , le tricot se présente en première ligne. C'est le 
travail par lequel on commence à donner aux doigts de la jeune 
fille aveugle une dextérité convenable. S'il lui est bien ensei- 
gné,elle peut y parvenir à une vitesse égale à celle des voyans. 
Malheureusement ce genre d'occupation est peu productif. 
On a calculé que, dans la plupart des contréesd' Allemagne, le 
produit moyen d'une journée dans ce genre de travail ne 
pouvait guère dépasser 40 centimes. En Angleterre, pu 
presque tous les genres de tricot sVflFectuenl au métier > 
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cotinaitretn*' ^.■."■' ^môme dans ptu- 

géiiirale» ^ A^^ dans quelques-unes 

"*"'**' '''„^/S»»^;^%^^*^''"»"*j oùl'industrie est 

doM r '^/*^>^'**Frf*'*' j'ipo"* • *^- . P™t P"- 

plBtf '^ '^-^ ^ *' centimes , ce qui est suffisant 

nw ^^'^'yUf^ * <=*»'>^ * ** f"°'"e (1). 

▼' •*'^ w^^**!^^ ^n'en général dans les conditions ac- 

'^^*'^^f,,jiit, **" '* plupart des peuples de l'Eu- 

jfc* ^'f^pi'" poir la femme de travailler que de 

rf*' '''/ïii'**ff°^ ^^^ dans les villes opulentes et pour 

^^^rf*"" ^d'industrie encore, que le prix alloué à l'em- 

q"^"**^ («upe est au niveau de la satiafaction de ses pre- 

f*" \-g^BS. Elle n'y peut atteindre si elle est livrée à ses 

'""^jj^B, et telle est l'origine la plus fréquente de sa 

J'Vjglion. Assurément , il ne se peut faire que les filles 

"T^ltf ne participent pas des misères de cette situation so- 

jjj. Barei"^*» donc, leur travail sera suffisant pour les faire 

j^^_ Sfais après tout, si faible que soit le gain qui doit en 

^glter, de même que les autres personnes de leur sexe il 

j^ qu'elles travaillent. Par conséquent , il importe de re- 

ijtiercher avec soin quels objets seront accomplis avec moins 

de désavantage par leur activité industrieuse. 

On croirait au premier abord que la couture devrait être 
vn travail inaccessible aux aveugles. Il n'en est rien pour- 
tant, et l'expérience prouve que les aveugles peuvent fort 
bien arriver à coudre régulièrement et dans les divers points, 
pourvu que les ouvrages ne soient pas trop délicats (2|. On 



(1) Let onirage* diti iricotiani alguillt, leU que bounea, wic», elc., iodI 
loTt bien exécutés par Us jeunes Glles de l'iDitilulion de Paris et de plusieurs 
élablisiemens d'AllemBgne, au moyen d'un métier spécial importé de cdm 
contrée. Mai* rei articles de fantaisie ac Muraient coiisliluer une indualrie 
lucralive. 

(î) Sappan lur In étahliiumens pour hi attuglu m Aa^leltiTr, \iH 
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enseigne ce genre d'occupation dans quelques instituts d'Al- 
lemagne et d'Angleterre, et plusieurs jeunes filles aveugles 
deviennent ainsi capables d'ourler le linge , de raccommoder 
les habits, de poser des boutons , etc. Quelques procédés in- 
génieux y sont en usage pour habituer les jeunes ouvrières à 
enfiler leur aiguille , à assujettir leur ouvrage afin d'aller 
droit, etc. 

\jd filage du lin, du coton ou de la laine au rouet ou au fu- 
seau, n'offre aussi que peu de ressources en général, de même 
que le tricot,mais ne doit pas toutefois être entièrement dédai- 
gné, surtout pour les jeunes filles destinées à habiter la cam- 
pagne. Un travail qui s'effectue par le même procédé peut 
devenir avantageux : c'est la fabrication des diverses sortes 
de cordonnets, dont l'emploi est si fréquent dans la con- 
fection de la plupart des vêtemens de l'un et de l'autre sexe. 

Parmi les articles propres aux deux sexes nous trouvons 
d'abord : 

Le filet de toute espèce, qui est un travail fort bien 
adapté à la condition des aveugles; ils peuvent en varier la 
forme et la maille. Plus l'ouvrage est grossier et plus ils y 
deviendront expéditifs (1). Ce sera dès-lors pour eux une 
ressource aussi avantageuse que pour les clairvoyans. On sait 
que dans nos départemens un grand nombre d'individus ap- 
partenant à la classe agricole, consacrent à des filets de divers 
genres les journées d'hiver où il n'y a rien à faire aux champs. 
Un aveugle pourrait partager avantageusement ce genre 
d'occupation. Observons en général qu'il est bon de l'instruire 

l'abbé Carton, p. 57. M. Guillié dit {Essai , etc., p. 97) qu'il a vu à Paris un 
atelier de coulure où des jeunes filles aveugles, dirigées par une maîtresse 
clairvoyante, faisaient des robes et autres ouvrages de linge. 

(1) Cette industrie, qui n*a été que dans ces dernières années introduite à 
Tinslitution de Paris, y a obtenu un plein succès; plusieurs élèves, qui n'a- 
vaient pu réussir dans aucun autre atelier, ont acquis en peu de temps dans 
celui-ci une véritable habileté. 
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dans plusieurt» travaux, parce qu il ne pourrait pas toujours 
trouver de Toccupation ni se défaire de ce qu il aurait produit, 
s'il ne connaissait qu'un genre d'industrie. Il faut qu'il puisse 
remplacer, suivant les saisons et les besoins du lieu où il tra- 
vaille, un genre d'occupation par un autre. 

JJ empaillage des chaises est un état tout à fait à la portée 
des aveugles de l'un et de l'autre sexe ; le travail en est peu 
lucratif, cependant comme ils peuvent arriver presqu'au 
même degré de vitesse que les voyans, ce sera pour eux, dans 
certains cas, une assez importante ressource. Toutefois, il 
faut dire que ce métier exige une certaine force, et ne saurait 
être utilement enseigné à toute jeune fille aveugle de com- 
plexion débile, puisqu'elle serait ultérieurement obligée de 
rab&ndonner. Il en est tout autrement du travail de la trtsse 
eu paille de riz, de seigle, etc. , wsm bien que des panierg« cha- 
peaux, dessus de table, etc., confectionnés avec ces tresses. 
Les jeunes filles aveugles cousent elles-mêmes les pailles et leur 
donnent la forme régulière du modèle qu'on a mis entre leurs 
mains. Elles produisent ainsi des objets variés conformément 
aux usages des contrées qu'elles habitent» et qui y sont tou- 
jours d*un débit £EU^ile. Quelquefois on substitue à la paille 
les racines de sapin, les filamens de Taloès ou du coco, ou 
toute substance flexible analogue. On a également substitué 
ces substances, en Angleterre.et aux Ëtats-Unis, avec avan^^ 
tage, au jonc ordinaire, pour la fabrication de nattes et tapis, 
d'un débit facile et beaucoup plus lucratif que celui des pro- 
duits de notre sparterie française. 

Tuà vannerie 6ne, seule, est accessible aux doigts des jeunes 
filles aveugles, dont les forces ne comportent guère que l'em- 
ploi de ces tiges d'osier délicates ou fendues, qui se plient à 
toutes les formes et sont, au goût du jour, coloriées de ma- 
nière à produire des ouvrages agréables à l'œil et assez re- 
cherchés. 
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Ia trojtserie a plus d'importance ; ce n'est que daiia om 
derniers temps» que cette industrie a été mise, en France, A 
l'uiage des aveugler, et quelques établissemens étrangers 
l'ont adoptée. On peut dire que cette innovation a eu un plein 
succès. Un ciseau mécanique imité d'un semblable appareil 
qui avait été introduit dans l'Institut des aveugles deGmiind 
en Wurtemberg » permet à nos apprentis de couper eux- 
mêmes sans danger les soies qu'ils ont préparées et placées 
daps les trous* Cet instrument attend sans doute encore des 
perfectionnemais ; dans son état actuel il serait trop rude 
pour les forces d'une femme. Les élèves de l'un et de l'autre 
sexe peuvent, du reste, confectionner toutes sortes de brosr 
ses, qui ont la valeur commerciale de ces sortes de produit^ 
et doivent amener les plus habiles à gagner un prix de jour* 
]oée inférieur de peu de chose à celui qu'obtiennent les our 
vriers brossiers ordinaires. 

Enfin , à la fabrication des chaussons de lisière à la 
forme, qui était trop peu productive pour un aveugle, a été 
^bstituée celle des chaussons de tresse au métier , qui est 
beaucoup plus avantageuse. Au moyen du métier, inventé 
dans ces derniers temps par le sieur Foucher, qui a obti^ui 
un brevet, le clairvoyant peut confectionner de dix à douze 
paires de chaussons par jour et gagner jusqu'à deux francs 
cinquante centimes. Réduisait dans une forte proportion la 
production de l'aveugle , qui ne saurait égaler la vitesse 
de son concurrent jouissant de la vue , il restera toujours 
pour lui un prix de journée appréciable , et dont une jeune 
fille surtout trouvera difficilement l'équivalent dans un autre 
métier. 

Parlons des métiers exclusivement réservés aux aveugles 
du sexe masculin. 

Il est facile de comprendre qu'au fur et à mesure que s'étend 
l'instruction parmi les aveugles, la fabrication des objets spé- 
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ciaux, destines à seconder cette instruction, doit offrir à 
plusieurs d'entre eux des moyens plus abondons de travail. 
Ils font par exemple, eux-mêmes, les livres dont ils se ser- 
vent; mais ce n'est pas du reste à l'imprimerie en relief seule 
qu'ils peuvent être consacrés ; Haiiy avait eu l'idée de faire 
de l'imprimerie ordinaire une profession à leur usage, et dès 
1786 nous voyons une commission d'imprimeurs certifier 
avoir vu ses élèves composer ^ justifier la ligne et la page , 
imposer^ marger, sentir la presse^ distribuer les carac- 
tères ; de jeunes apprentis voyans lisaient la copie aux 
aveugles (1 ). Cette imprimerie continua de fonctionner; il en 
sortit des ouvrages assez considérables, entre autres ceux 
du médecin Bélot; pendant les mauvais jours de la révo- 
lution, elle donna du pain aux babitans du pauvre Institut, 
auquel manquaient toutes les ressources qu'il puisait précé- 
demment dans la protection de l'État. Elle fut définitivement 
supprimée en 1812 ; rien n'empêcherait donc que les aveu- 
gles instruits devinssent compositeurs dans une imprimerie 
ordinaire. Le prix de la journée serait réduit pour eux de 
la dépense de l'aide voyant ; mais il serait encore plus élevé 
que celui qu'ils peuvent espérer dans la plupart des indus- 
tries. 

Il est difficile que les travaux de tissage puissent être, 
généralement parlant, une ressource réelle pour les aveugles. 
Tout au plus, le métier de tisserand peut-il être exercé sans 
trop de désavantage par quelque aveugle qui, retiré dans sa 
famille en une province reculée, aura sous la main la matière 
première et la mettra lui-même en œuvre. On sait que c'est 
ce que font dans nos campagnes un certain nombre d'indivi- 
dus de la classe agricole. Là, le produit pour l'ouvrier est en- 
viron de trois à quatre sous par mètre. On voit que l'aveugle 

(J) Rapport de V Académie des sciences, p. 15. 



TRAVAUX MANUELS. 201 

pourrait ainsi arriver à une journée moyenne de soixante- 
quinze centimes. Mais il faudrait , qu'il eût un autre genre 
d'industrie, parce qu'il n'aurait pas toujours de la toile à faire. 

La principale difficulté dans ce genre de fabrication, con- 
siste à rattacher les fils qui se cassent. Tous les aveugles ne 
parviennent pas à pouvoir le faire eux-mêmes avec promp- 
titude ; et l'on conçoit que, s'il leur fallait l'assistance d'un 
enfant voyant, les avantages du travail seraient sur-le-champ 
considérablement diminués (1). 

La Tjannerie, dont j'ai parlé relativement aux jeunes filles, 
convient aux aveugles qui doivent habiter la campagne. Ce 
genre de travail, bien qu'il offre des difficultés, leur est tout 
à fait accessible et ils en exécutent en entier les articles 
les plus variés. Dans quelques institutions d'Angleterre ce 
métier devient très lucratif pour les aveugles qui y travaillent 
comme ouvriers. A Glascow, les salaires s'élèvent quelque- 
fois à 16 fr. 50 cent, par semaine (2). 

Le cartonnage f peut être par divers procédés rendu prati- 
cable aux aveugles. Mais en général il offre peu d'avantages, 
à cause du bas prix auquel une grande concurrence met, en 
France surtout, la plupart des articles de ce genre. C'est ce 
qui fait que cette occupation peut être considérée comme plus 
convenable aux aveugles jouissant d'une certaine aisance, et 
qui veulent simplement occuper leur temps par un travail à 
la fois agréable et utile. 

La briqueterie et même la poterie grossière^ peuvent être 
exécutées par des aveugles ; toutefois, le salaire de ces sortes 



(1) M. Knie de Breslau a fait exécuter un métier à ruban dont le méca- 
nisme, en fonctionnant, avertit l'ouïe de l'ouvrier qu'un fil s'est cassé. Sur 
un de ces métiers, qui est portatif, on fabrique des rubans de fil, de 
laine, etc., et de la frange, fabrication qui peut devenir plus avantageuse que 
celle de la toile. 

(2) Rapport, par l'abbé Carton, p. 51. 
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de imvaux est «i général trop peu élevé pour qu'ils puissent 
i y livrer avec beaucoup d'avantage. 

L'art du ^ourrt^Kr n'a non plus, rien qui ne soit à la por» 
tée des aveugles. La préparation des bois qui doivent âtre 
appliqués au tour peut seule offrir des difficultés , et est en 
général faite par un voyant. A Vlnstitution des aveugles 
de Paris, toutefois ce sont les apprentis eux-mêmes qui ao 
coœplissent cette préparation. L'introduction assez récente 
de cette industrie dans l'établissement y a été suivis da 
reste d'un succès complet, grâce aux soins intelligens d'un 
tourneur habile (1 ) qui, après avoir été longtemps le maître 
des sourds-muets, a voulu consacrer la fin de sa carrière a 
leurs confrères d'infortune. Sous sa direction se sont formés 
de jeunes ouvriers , des mains desquels sortent joumelle* 
ment des ouvrages fort délicats et dont l'exécution ne laiaie 
absolument rien à désirer. Capables d'exécuter des travou 
qui excitent l'admiration des visiteurs de rétablissement, ces 
jeunes gens sont assurés de pouvoir, plus tard, tnmvef des 
moyens d'existœce dans l'adoption d'articles d'une exiécnitioB 
plus facile et plus prompte, tels que les barreaux de chaise, 
les cannes à parapluies, etc. Ajoutons, au surplus ^ que toos 
les aveugles ne réus&raient pas dans ce genre de travail, qsi 
exige une dextérité naturelle toute spéciale ; la même obser-' 
vation s'applique à la menuiferiê ou èbémsterie. L'usage 
d'une foule d'outils tranchans rend cet art diffi<»Ieaient ac- 
cessible à la généralité de&i aveugles ; mais quelques-uns peu- 
vent arriva, l'expérience l'a prouvé, à en exécuter, d'une 
manière très satisfaisante, la plupart des articles. Cet art est 
introduit dans plusieurs établissemens étrangers, comme le 

(1) M. S«llier. L'admioistratiou lui a 4écemc une médaille d'argent , eo 
récompense du zèle honorable avec lequel il a généreuiement dirigé pendant 
plusieurs années renseignement de Tart du tourneur, introduit à rinttiiolion 
par 5i>s soins. 
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tour, il a également été admis dans ces derniers temps à Tln^ 
stitution de Paris. L'atelier est dirigé par un ouvrier intelli- 
gmt, M. Beaucage, qui, devenu aveugle vers Tâge de vingt 
ans, contrairement à ce que font la plupart des ouvriers at* 
tànts de cette infirmité , voulut continuer l'état dans lequel 
il avait &it son apprentissage, et trouva le moyen de gagner 
sa vie en fabriquant du parquet pour les magasins du fau* 
bourg Saint- Antoine. J'eus connaissance de ce fait et j'en fus 
frappé.Qualques essais tentés çàet là à l'Institution, avaient 
démontré la possibilité de l'initiation de quelques aveugles 
aox procédés de cet art. Un atelier fut donc définitivement 
organisé et confié à M. Beaucage. Cette innovation a eu un 
plein succès. Beaucage a inventé successivement divers ap- 
pareils ingénieux, au moyen desquels il peut employer, avec 
«ne parfaite régularité, la scie et le rabot, chantourner et 
peroer droit, accomplir enfin toutes les opérations que com- 
porte son état. Il a formé de jeunes ouvriers fort habiles. Cet 
atelier accomplit les planches a écrire en points saillans, dont 
il a été question précédemment, et récemment il s'est chargé 
du placage des brosses qui sortent de l'atelier voisin ; des 
meubles divers, tables, lits, etc., y ont été complètement 
confectionnés pour des marchands du dehors, et circulent dans 
la commerce, sans que souvent vendeur ni acheteur en sa- 
chent la véritable origine , connaissance qui les déprécierait 
peut-être. Ceci veut dire, on le comprendra sans peine, que 
l'atelier est au compte de son chef, qui fournit lui-même les 
matières premières et les outils, et reçoit simplement une 
indemnité pour le temps qu'il perd en enseignant les procédés 
si délicats de son art à de jeunes apprentis. 

Cette expérience paraîtra décisive pour démontrer qu'il 
est tel aveugle qui , même sans le secours des appareils 
inventés par M. Beaucage, pourrait ainsi gagner sa journée 
chez un mdtre qui aurait simplement la bonne volonté de ne 
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lui confier que les pièces qu'il pourrait exécuter sans risque 
de blessure pour lui ou de dommage pour la besogne. 

La corderie peut , dans certaines localités , devenir très 
avantageuse. Elle n'a pas de procédés qui ne soient pratica- 
bles pour des aveugles : ici ils font vite et bien. Ce métier a 
été introduit avec de grands avantages dans plusieurs éta- 
blissemens d'Angleterre. Le manque seul d'une allée cou- 
verte afin que les jeunes gens puissent travailler dans toutes 
les saisons et dans tous les temps, empêche qu'il le soit 
partout. A York, le surintendant de l'écok, M. Taylor, a 
cherché à y suppléer en inventant une machine très simple, 
qui met l'ouvrier à même de filer des cordes dans sa cham- 
bre (1). 

La corderie n'a pas encore été mise à l'usage des aveugles 
en France. Il y a lieu de croire que ce pourrait être une 
utile innovation, notamment pour ceux qui sont destinés à 
habiter nos départemens maritimes. 

La fabrication de la sangle pour lits , hamachemens, etc., 
devient quelquefois très lucrative. Ce genre de travail est 
adopté dans les établissemens d'Allemagne et d'Angleterre. 
On acalculé à Berlin, qu'un aveugle, s'il avait toujours du tra- 
vail, pourrait facilement ainsi gagner chaque jour, l'un dans 
Tautre, jusqu'à cinq francs de notre monnaie. L'introduction 
du métier spécial qui est adapté à York à cette fabrication, et 
qui est également dû à M. Taylor, la rendrait accessible aux 
aveugles de France, où la pratique n'en serait pas moins 
avantageuse que chez l'étranger. 

Dans quelques contrées, en Hollande notamment, des 
aveugles sont avantageusement occupés à tresser le fil de fer 
en grillages de toutes sortes, dont l'emploi est là assez mul- 
tiplié. 

(1) Rapport^ par M. l*abbé Carton, p. 56. 
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L'art du cordonnier^ bien qu'il semble opposer de grands 
obstacles à la cécité , peut toutefois , l'expérience Ta prouvé, 
être abordé par elle. Au moyen de quelques précautions 
dans la coupe de la semelle , afin que l'empeigne ne soit pas 
endommagée , l'aveugle parvient à exécuter en entier cet 
artide d'un besoin général, et qui peut partout lui offrir un 
moyen de gagner tout au moins sa subsistance. 

Ajoutons toutefois que dans les établissemens d'Angle- 
terre ce genre de travail, d'abord introduit, a été à peu près 
abandonné comme n'offrant pas des résultats assez avanta- 
geux. En effet , comparant le produit de cette fabrication 
avec les frais d'achat des matières premières et d'enseigne- 
ment, on reconnut que , tandis que d'autres étaient en peu 
d'années amenées à présenter un bénéfice , on réalisait dans 
celle-là une perte d'environ ^5 pour 100. On y a donc re- 
noncé pour donner la préférence , soit aux divers travaux 
qui viennent d'être signalés, soit à quelques industries qui se 
composent d'élémens divers, et pour lesquelles est nécessaire 
le concours d'ouvriers vojrans. Nous en parlerons dans la 
troisième partie. 

Telles sont les principales considérations que présente 
l'application des aveugles-nés, aux diverses occupations ma- 
nuelles. Ces occupations , ils peuvent souvent les exercer, 
comme on vient de le voir, isolés et retirés au sein de leurs 
ftmilles ; mais ces cas sont exceptionnels, et Vavantage de 
leur réunion sur certains points et dans un même local ne 
saurait être contesté. C'est ce qu'il est facile de démontrer. 

n est d'abord évident que l'aveugle , rendu à sa famille 
indigente avec un métier, se trouve dans une position bien 
plus défavorable qu'un clairvoyant pour l'exercer. Il est en 
effet bien plus embarrassé pour trouver constamment du 
travail , se procurer les matériaux nécessaires , faire ré- 
parer et entretenir les instrumens dont il se sert, etc. En 
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mutent dans les sciences positives, et à l'égard desquelles il 
n*y a plus lieu à examen . 

Une conséquence rigoureuse de cet exposé, c'est que tout 
individu, par cela seul qu'il a reçu la vie au sein de l'asso- 
ciation, peut légitimement y revendiquer une place oii lui soit 
loisible le libre développement des facultés physiques et in- 
tellectuelles dont la nature Ta doté , où puisse s'exercer au 
profit de tous son activité, comme s'exercera à son profit l'ao- 
tivité de tous ; où il ait enfin les moyens d'accomplir son rôle 
d'être social, qui se combine du droit qu'il a de vivre avec 
l'obligation où il est de travailler. 

Si nos institutions civiles sont encore loin d'être une dé- 
duction rigoureuse de ces principes, il est toutefois manifeste 
que nous tendons chaque jour vers leur complète application; 
tel est le mobile réel qui étend et perfectionne chaque jour, 
depuis cinquante ans surtout, nos établissemens si bien nom- 
més de bien public , et leur imprime un caractère d'impor- 
tance qui promet un plus heureux avenir aux classes pauvres 
et laborieuses; voilà T origine de cette vive et constante sol- 
licitude qu'inspirent à la société de notre époque tous les 
genres d'infortune ; elle croit, en marchant dans cette voie, 
n'obéir qu'à une impulsion généreuse; mais c'est une vue 
sociale toute nouvelle qui l'anime , et lorsqu'elle pense ne 
faire qu'acte bénévole de philanthropie , c'est en réalité un 
véritable devoir qu'elle accomplit. 

Assurément, s'il est une classe à laquelle puisse rigoureu- 
sement s'appliquer cette théorie sociale, qui met de toute né- 
cessité dans cette vie la souffrance à la charge du bonheur^ 
c'est celle des aveugles indigens. L'expérience l'a démontré: 
sauf quelques rares exceptions , entièrement abandonnés à 
eux-mêmes , ils ne peuvent guère se mettre en position de 
subvenir à leurs besoins, et dès-lors la mendicité, cette lèpre 
des états modernes, devient pour eux, comme elle est encore 
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à présent en effet dans une foule de localités, Tunique moyen 
d'alléger le poids dont leurs familles se voient ainsi surchar- 
gées ; par là ils se trouvent condamnés à un état de d^ada- 
tion contre lequel (quelques-uns ont ensuite à lutter , et qui 
ajoute de nouveaux obstacles à tous ceux que Tinfirmité elle- 
même leur oppose dans le monde. Il est donc de Imtérêt 
lien entendu comme du devoir de la société, d^adopter en 
quelque façon les aveugles ; de considérer ceux qui sont dans 
l'infortime comme des enfans adoptifs à qui elle doit éducor- 
Uon et asile ; de voir en eux enfin des infirmes dont il faut 
qu'elle accepte le fardeau et délivre les familles, comme elle 
le fait à Tégard des aliénés ou de telles autres classes d'êtres 
affligés d*une infirmité naturelle , qui les rend incapables de 
soutenir sans son secours le fardeau de Texistence. 

D'après ces vues, je poserais en principe que tout ai^eugle 
indigent est charge de la communauté , et est en droit de 
réclamer délie à ce titre un moyen quelconque (T existence ; 
oe serait la base d'un système dont je vais offrir le développe- 
ment, et qui, en changeant complètement la condition des 
aveugles partout, n'imposerait à la société, en définitive que 
des sacrifices plus légers que ceux qu'elle a à supporter dans 
l'état de choses actuel, puisqu'il transformerait en membres 
Utiles et productifs, des êtres condamnés pour la plupart à une 
improductive et dégradante oisiveté. Au lieu de vivre unique- 
ment sur le capital de tous, ils y ajouteraient de leurs propres 
fonds quelques parcelles ; ils coûteraient moins et seraient 
plus heureux : ce serait donc tout profit pour eux et pour 
nous. 

n suffit de jeter un simple coup-d'œil sur ce qui a été fait 
jusqu'ici dans les divers états civilisés en faveur des aveugles, 
poor reconn^tre que les vues que je viens d'indiquer sont 
loin d'avoir obtenu une réalisation satisfaisante. En France, 
par exemple, je vois que le seul moyen qu'on ait trouvé de 

44 
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venir en aide, scms divers rapports , à cette classe d*êtrei , 
consitteen deux établissemena gérés par Tétai, dont l'un 
élève environ œiit soixante^juinze ènfans, et l'antre admet 
trois cents avengleii Agés , indépendamment de petites peii- 
siens viafëree dont il dote un certain nombre d'individus qd 
hdUtsDt hors do son enceinte. Nous allons revenir sur cei 
étabUssemens ; bornons-nous simplement à remarquer id 
oombieti, si împortans qu'il» soient, restent insuffisantes IM 
ressottfces qui en résultent pour les av^gles. En effln, sur 
la masse totale des aveugles du pays, qui doit , ainsi qu*ôil 
va le voir y dépasser vinglKÂnq mille individus dont le phis 
grand nombre sont itidigens, on instruit moins de deux centi 
enfans et on secourt envimn six cents adultes ! La propos 
tien est, dans d'autres contrées, plus fevoraUe» surtout léS 
établiseemens sont mieux combinés pour approcher le plus 
près possible du but » qui est de rendre ces infortunés HS 
mrins à charge qu*il se peut à ht communauté qui les adopté. 
Néanmoins , je ne vois nulle part un système complet et 
propre à amener des rAultats satisftiisans sous tous tes rap- 
ports ; en aucun pays on ne s^est placé, en s^occupant ded 
aveogles, au point de vue exact et vrai que j'ai développé ci^ 
dessus ; partout ils ont été simtièeinent considéra cotntte 
matière de Uenfaisance inéMelaetle , tantôt de la part dû 
goQvemement * tantôt de la part d^associations charitables. 
Ici) on les a regat^dés eomnie n^ayant d'autres ressources que 
la memiicilé, et en leur a oavert des hospices ; là, reconnais- 
saut les hautes faeuUéf dont ils sont quelquefois doués, on 
s'est occupé de les instruire, mais sans s'inquiéter si leur in- 
firmité ne met pcûkt esisuite obstacle à ee qu'ils tir^t parti 
de leur instruction ; ailleore enfiii on n'a scmgé qu'à en Sûrs 
des ouvriers , et on a négligé entièrement cette inatniction 
qui, moyennant qu^ue appui , peut devenir pour eux une 
acmoe si pure de ^heu^r» de fortune, (]ia»lq«i^fim mêmdi 
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gloife. n me {^raît qu'en nul pays on n'a bien eompris e»^ 
fom qu'il fallait Ica envisager sous ce triple aepect ; il suffirai 
pMr le {ttvuver, de jeter un ooup-d*œil rapide sur lee pnneî^ 
ptta élabliseemens ouverts aux aveugles qui existent attaflt^ 
lanieni; niMus essayons auparavant de constater aussi rigoa*^ 
reoseinent que posable le nombre d'individus que doit cohi» 
prendre le système àonX les bases viennent d*être indiqiiéesi 
!t auxquels devrait en être appliqué le bienfait. Comme oq 
s*SBt peu oeeupé des aveugles jusqu'à ce jour dans notre paysf 
t statistique française n'a sur ce point que des dbimées asèèk 
laguea à nous fournir. Les cartons de nos ministères, où sont 
enfouis un si grand nombre de tableaux minutieux , sollicités en 
JKffiérens temps des administrations départementales» n'offrent 
point de renseignement» complets à cet égard ; et , dans lé 
département même cbargô de la haute direction des deux 
éisbiisaemens ouverts aux aveugles français, on a vainement 
enayé à diverses reprises de recueillir ces renseignemens, si 
néeewaires toutefoisi à l'administration pour qu'elle puisse se 
rendre compte de ce qu'elle fait et savoir au juste ce qu'elle 
ai faire. (1) 

Il serait donc du plus grand intérêt que le gouvernement 
parvint à réunir tous les matériaux indispensables pour dresser 



(1) En 1844, le chef du bureau des établissemens généraux de bienfai- 
taBee(!VI. Marquiset], voulut bien se faire autoriser à me donner communi- 
ïalion d'états statistiques parvenus de divers départemens, et relatifs aui 
lourds-muels et aux aveugles. Le nombre de ces documens, presque tous 
issez récens, concernant les aveugles, s'élevait à vingt seulement et il y avait 
I)ea dfi irrité dans les notions qui y étaient contenues. Espérant de les com* 
pléter par l'intermédiaire du ministère de l'agriculture et du commerce , 
3Ù sont dirigés avec tant de zèle et d'iiabileté les travaux de statistique par 
M. Moreau de Jonnès, et dans les attributions duquel ont été en outre 
incienoement compi is les établissemens d'aveugles, M. Marquiset fit écrire 
par le ministre de l'intérieur à son collègue, qui répondit à la date du 
IS mai 1844^ qu*à la suite de recherches faites dans se& bui'eMX^ on u'avait 
trouvé aucun document relatif à robjet de œltedeiaaiide. 
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le tableau de nos aveugles, avec l'indication de Tâge auquel 
la cécité est advenue, de la cause qui l'a amenée , de la con- 
dition de chaque individu , des localités où la cécité semUe 
être le plus fréquente, etc. Une société de bien public (1) , 
devançant le vœu que j'exprime ici, avait en 1832, par l'or- 
gane de son honorable président , M. de la Rochefoucanld- 
liancourt, sollicité des préfets les renseignemens nécessaires 
pour dresser un semblable tableau , et j'avais moi*mème, 
vers cette époque, transmis au ministre de l'intérieur le mo- 
dèle d'une feuille qui eût pu être envoyée aux maires des di- 
verses communes , et où il n'y aurait eu qu à remplir des 
colonnes par quelques indications précises et uniformes. Le 
temps et des circonstances plus favorables permettront sans 
doute de donner quelque jour suite à ces démarches. 

n faut remarquer, au surplus , que si le dénombrement 
exact de toutes classes d'individus offre de grandes difficultés, 
difficultés suffisamment attestées par les erreurs où la statis- 
tique tombe chaque jour, ces difficultés sont plus grandes 
encore lorsqu'il s'agit d'une catégorie spéciale d'êtres telle 
surtout que celle des aveugles. Ce n'est pas déjà chose bien 
fiacile, quoique au premier abord l'assertion paraisse étrange, 
que de déterminer d'une manière positive ce qu'on doit en- 
tendre par la dénomination d'aveugle, que de donner du mot 
une définition telle, que tous ceux qui doivent réellement être 
appelés de ce titre, y soient compris et qu'il ne soit pas attri- 
bué à d'autres auxquels il serait faussement appliqué (2). La 
cécité a des degrés infinis, et depuis l'individu privé absolu- 
ment de la vue jusqu'à celui à qui les objets paraissent à une 
certaine distance comme recouverts d'un papier transparent 
ou d'une gaze, combien d'individus qu'on réputera aveugles 



(1) La Société de la morale chrétienne. 

(2) Lachmann, etc., p. 9 et suit. 
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dans un pays tandis qu'on les exclura de la liste dans un 
autre ! Souvent aussi, dans le dénombrement des aveugles, 
il arrive que les déclarations des familles sont erronées , 
parce que cette infirmité n*étant pas complète, l'individu qui 
en est atteint s'est graduellement rendu propre à tous les 
actes de la vie domestique, à tel point qu'on finit par ne {dut 
le considérer comme aveugle. Il arrive encore que tels indi- 
vidus sont en cours de traitement, et que leur état laissant 
de l'ei^rance, on les omet ; enfin de petits enfans , dont 
les yeux s'enflamment presque avant de s'ouvrir, et dont 
l'état visuel restera ensuite quelque temps indécis, sont par- 
fois aussi laissés à V^ art dans les relevés officiels. On voit 
par ces détails quelles précautions doit observer l'adminis- 
tration, pour obtenir à cet égard de ses subordonnés des reor 
seignemens tout à fait satisËEÛsans et propres à l' éclairer. 

A défaut de documens positifs dans notre pays, nous inter- 
rogerons l'étranger, où les recherches de ce genre sont plus 
avancées, et nous arriverons de la sorte pour la France à des 
données qui approcheront de la certitude. Le royaume de 
Prusse est l'état où les recensemens paraissent avoir été faits 
avec le plus de soin ; ils ont été renouvelés à trois reprises 
différentes, et leurs résultats, qui différent peu entre eux, se 
prêtent un mutuel appui ; voici ces résultats : 

A n/m Nombre Population RApport 

Années. ^^^ aveogles. totale. à la population. 

1831. 9,212 13,038,960 1 av. sur 1.415 hab. 

1834. 9,576 13,509.927 1 1,410 

1837. 12,224 14,098,423 1 1,378 

La moyenne du ré;>ultat de ces trois 

recensemens est 1 av. sur 1,401 hab. 

En Belgique, fut fait en 1831 un recensement très exact, 
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du()ttel il réfeulta quon comptait dans ce royaume, encx- 
dvant prèa d'un millier de soldats qui avaient été atteints 
d'une épidémie ophthalmique alors régnante dans Tarmée, 
8|167 aveugles de tout âge, ce qui, sur une population de 
4454,922 individus , présentait le rapport de 1 aveugle 
•or 1,816 habitans. Dans quelques états principaux d'ÂUe- 
magne, il résultait de recherches &ites vers la même époque, 
mais qui ne paraissaient pourtant pas offrir la mente ganoitie 
d'ttactitude, un rapport i^proximatif ; on le voit générale* 
tuent Hrarier de 1 sur 1,300 à 1 sur 1,400 habitans. 

(Si umintenant nous tirons une induction pour notre pays 
des résultats obtenus dans ces de^^x contrées limitrophes de 
la Pranoe, nous trouvons, en prenant pour base la population 
^ddlede 19S», qui était de 33,540,910 individus, que si 
le nombre des aveugles y était égal à oeM que présentait la 
PrUÉse, il devait s'âever à 98,863, et à 25,487 «'il égalait 
«ehli des aveugles belges, et en moy^me à 94,675. 

Parmi lé» docam^s statistiques incomplets relattfe à nos 
départ^HnmiB, dont j'ai parlé (^-dessus, il «emble que celui 
q<ai se rapporte à la Seine^Inférieure a été fait avec plus de 
fidin 4^ mérite par coneéquent plus de confiance. Eh bien ! je 
veie que datis ce département, l'un des plus oonsidérablet de 
la France , on comptait en 1882 , eut une populati<»i de 
720,525 individus, 531 aveugles , ce qui donne le rapport 
de 1 sujr 1,857. Or, si le nombre des aveugles présente dans 
toutes les autres parties du territoire la même proportion que 
dktiÈ ce département, moyen par sa situation, et qui est à la 
fois industriel et agricole, il doit s'élever à 24,718, nombre 
qui coïncide, à quelques individus près , avec celui auquel 
nous sommes arrivés par un autre rapprochement ; de telle 
sorte que ce second résultat devient confirmatif du premier. 
La population s'étant accrue depuis cette époque d'environ 
un dix-^huitième, le nombre total s'élèverait en chiffres ronds 
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À 86,000. Ce nombre devrait £lre plutdt inférieur que iUpé- 
ikwr à Ia vérité, ti Ten donne créance h la règle d'après Ift* 
quelle le Bombre dee aveugles, aanes âevé dans \eé (lâHiea lea 
plus septenlriàiialee da gicibe, irait ^^yÉalIffisiÉni^à^^ 
dans les zones tempérées» pilis Reprendrait un aceroiisenieiit 
pl^s rapide au fïir et à mesure qu'on avanderait ver! la ré- 
gion équatoriale où il atteindrait eon maximum. CTelt à 
M. Zeune qu'est due cette observation qu'il fcul oonwlértr 
oomme généralement vraie, efiaîa à laquelle tul examen atten* 
tif de la question fait voir qu'il ne faut paa donner ttrté valeui^ 
trop absdue. 
M. Zeune établit en nombres ronds las n^f^rto ni* 

20^ i SO** doUtitude. laVâug^aor lOOmdtvidua. 

30—40 — 1*^ sur 800 

40^50 ^ l*-^iar800 

60—60 — 1 — •url,400 

60 _ 70 ^ 1 ^ 8ttrl,000 

Recueillons pour la région septentrionale les données sui- 
vantes , qui résultent de reuseignemens très exacts tdlati& 
aux deux parties principales de ia monarchie suédoise^ En ee 
qui eonceme la Soède^ qui s'étend* du 66 au 68° parallèle, 
nn état détaillé, dressé département par département, porte 
pour Tannée 1840 le nombre des aveugles et aveugles sourds- 
muets à2,7d0, ce qui, sur une population totale de3, 054,726 
habitans, établit le rapport, inférieur à T évaluation cinlessUS, 
de 1 aveugle stir 1 ,091 habitans (2). Au contraire, en ce qui 
concerne la Norwège, qui s étend du 68 au 7P parallèle, un 



(1) Relisar, p. 14. 

(2) tinnales de l'édttcat'ioii des sourds^muels et des aveugles ^ t. m, p. 57. 
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état également officiel (1 ) pour Tannée 1835, porte le nombre 
des aveugles à 2,111/ ce qui, sur une population totale de 
1,194,827 habitans, présente le rapport de 1 aveugle sur 
666 habitans , de l^eaucoup supérieur à celui qui résulterait 
de Téchelle proportionnelle de M. Zeune. 

La France ; dont la situation répond à peu près exacte- 
ment à la troisième catégorie de cette échelle, devrait d'après 
ces données contenir environ quarante-trois mille aveugles, 
évaluation qu'il y a lieu de croire de beaucoup exagérée (2j; 
la corrélation devient au contraire parfaitement exacte dans 
la catégorie où se trouve le royaume de Prusse. Quant aux 
régions équatoriales il n*y a point de données positives à 
produire , mais tout prouve que le nombre des aveugles y 
est très considérable. M. Zeune, cite à cet égard des té- 
moignages intéressans. En Espagne, dit-il, suivant le rap- 
port d'un voyageur américain qui a visité récemment cette 
contrée en observateur attentif, les aveugles sont nombreux; 
les mendians de Madrid, et il y en a beaucoup , sont pour la 
plupart atteints de cécité ; dans les provinces centrales ce 
n'est pas seulement dans les classes inférieures, mais parmi 
la population aisée qu'on rencontre fréquemment des aveu- 
gles (3). Au dire du docteur Wolmar, après une résidence 
de quinze ans dans le royaume de Maroc et dans les contrées 
adjacentes , on devrait compter un aveugle sur cent voyans. 
Dans les rues du Caire, dit le savant Volney ( Voyage en 



(i) J*en dois la communication à la bienveillance de M. de la Roquette, 
alors consul de France à Christiania. 

(2) Parmi les statistiques départementales que j'ai sous les yeux, je dioî- 
sis celle d'un de nos départemens de l'extrémité méridionale de la France 
(Var) , c'est-à-dire appartenant à la région où, d'après le système de 
M. Zeune, le nombre des aveugles devrait être le plus élevé. On y comptait 
en 1842, sur 323,40 î habitans, 323 aveugles, ou i sur 1,001 individus, ce qui 
ne donnerait pour toute la France qu'environ 33,500 aveugles! 

(3) Belisar, p. 94. 
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Egjrpte et en Syrie) la moitié des personnes qu'on rencontre 
sont aveugles, borgnes ou malades des yeux. En Nubie, 
selon quâques voyageurs, on voit très souvait réunis sur les 
places des troupes d'individus aveugles ou sur le point de le 
devenir, faute de soins curatifs. 

Le fait d'un accroissement inégal mais toujours notable 
du nombre des aveugles dans la région polaire et équatoriale, 
par^t mis hors de doute par les données qui viennent d'être 
produites. L'origine en est généralement attribuée à l'action 
sur les yeux de la liunière, réfléchie par un sol ardent au 
midi et par des neiges éclatantes au nord ( 1 ) ; cette action 
amène une inflammation de l'appareil visuel à laquelle on 
pourrait sans doute porter remède dans un grand nombre de 
cas, mais qui s'aggrave promptement par l'incurie des popu- 
lations ignorantes qui en sont attemtes. U semble évident 
que si telle est en réalité la cause d'un grand nombre de cécités 
dans ces contrées, les cécités congéniales ou bien celles qui 
proviennent dans l'enfance, soit de la petite vérole, soit des 
affections cérébrales , soit de la constitution scrofuleuse, doi- 
vent être dans une plus faible proportion. Je trouve effecti- 
vement qu'en Prusse en 1831, sur les 9,212 aveugles de 
tout âge on en comptait 846 , c'est-à-dire près d'un onzième 
de l'âge de 1 an à 15 ans, tandis qu'en Suède en 1840 sur 
le nombre total des 2,790 aveugles, on n'en comptait que 138 
ou un vingtième, appartenant à cette catégorie, résultat qui 
vient à l'appui d'une observation intéressante. 

(1) Les mêmes obsenrateurs ont cru remarquer que la population noire, 
en Afrique , est beaucoup moins atteinte que la population blanche par les 
affections ophthalmiques ; il en serait tout autrement en Amérique, d'après un 
document statistique relatif aux États-Unis, et dressé par M. de la Sagra 
pour .rannée 1840. (Voir Annales de l'éducation des sourds-muets et des 
aveugles^ t. vi, p. 56.) Il résulte de cet état qu'on comptait, en moyenne, 
i aveugle sur 2,824 habitans parmi la population blanche et 1 sur 1,465 parmi 
la population de couleur, c'est-à-dire près de moitié plus. 
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Une autre «bsemitiaii non moins intéreS8aiite« el ^ui le 
jrattadic à qvdques égardë i cdle*eîi nous «st foamie fu 
la proportion trës diffiérente du nombre des aveugles im 
les régions basses ou élevées. En 1837, comparatit sur le 
recensement fait par province dans le royaume de PmsMi, 
la Prusse orientale contrée plate, avec celle de Juliers, Clèves 
et Berg , l'une des plus montagneuses de cette monarchie, le 
rapport s'établissait ainsi : 1 sur 1 ,094 habitans dans la pre- 
mière, et 1 sur 1,808 habitans dans la seconde. C'est-à-dire 
qu (m comptait dans cette dernière un nombre d'aveugles in- 
férieur de près de moitié. En somme sur les dix provinces, 
sept réputées plates contenaient 7,869 aveugles; ce qui éta- 
blissait le rapport de 1 aveugle sur 1,308 habitans, tandis 
que dans les trois régions montagneuses on ne comptait que 
3,866 aveugles, ce qui donnait le rapport moins élevé de U 
1^613. 

Ces résultats scmt confirmés par quelques observaliotts 
cdnformefi obtenues dans d'autres oontrées ; ainsi dans le 
oanton de Berne, en 1840 » des neoensemetis feiln avee fasia* 
eoup de soin otit constaté qu'on comptait seulemetit 961 
aveugles sur me population de 409,013 individus, ou 1 sur 
I467O» Au tontraire on y comptait 1 ,966 sourds^mueli, ou 1 
sur 909 ! Tandis qu'en Prusse et dans lès difEénentes régions 
moyennes de l'Allemagne le n^iport gâiéral du nombre dts 
toundii««Emets à la population, di£ftre cm de odui que pré- 
sente le rapport relatif au noodire des aveugles^ Lea crétins 
ou idiots s'y trouvaient dans une proportion à peu près sem- 
blable< On voit combien les conditions de la région Alpestre 
sont favôrablèà au développetnent de ces deux cruelléâ bflN 
mités , qui se réunissent au surplus quelquefois chez les mê- 
mes individus. Dés observations analogues ont été faites 
dans le canton de Zurich. 

Dans les conditions nmrmales^ ainsi qu'il vient d'eira dit, 
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le nombre des aveugles et des sourds-muets s'équilibre à peu 
ée ohoee près, toutes les fois qu'on fait lé fecenisemetit. lilaia 
ii y a cette diffîrence notable que pour les sottrds^fnuets 
rinflrmtté eèt presque toujours congéniale , tandis quW de* 
tient aveugle à tous les âges , de telle sorte que par la tia- 
iilAi des dioses , il doit se trouver beaucoup plus de itotlrds- 
muets que d'aveUgles dans la première période de r«tis^ 
tence. Les faits viennent ici à Tappui du raisonnement, comme 
le prouvent les données suivantes relatives au recensement 
&it tn Prusse en 1831 : 

De 1 à 15 ans 846 3,433 
De 16 à 30 ans 1,332 3,702 
Âu-dess. de 30 ans 7,034 2,710 

On voit que le nombre des enfiuis aveugles ne forme que 
te quart de celui des sourds-muets du même âge ; tandis que 
(Selui des individus atteints de cécité au-dessus de trente ans 
dépasse de près des deu)c tiers ceux de la période correspon- 
dante pour les sourds - muets. H résulte de ces données si 
intéressantes que les institutions des sourds-muets doivent 
être, pour répondre aux besoins des populations, beaucoup 
{){ud multipliées que celles qui sont consacrées aux aveugles. 

D'après les chiffres établis ci-dessus, on voit que la France 
diehrait, en comparant le total de sa population avec celle 
du royaume de Prusse en 1831, compter 2,116 aveugles 
au-dessous de 15 ans» entre lesquels, d* après des calculs 
Irèè précis qui se rapportent à une autre contrée (1) un peu 



(1) Dans le duché de Brunswick il est résulté , de recherches faites avec 
tout le soin dont j'ai fait mention, qu'entre les années 1830 et 1842, on comptait 
moyennement 14 enfans aveugles d'un à sept ans, et 18 de huit à quinze ans. Le 
■ombre des aveugles dans tout le duché était en moyenne, d'après les divers 
recensemens, de 106 ; il suit de là 4|ue les entans de la première catégorie 
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plus de moitié pouvaient être âgés de sept à quatorze ans 
accomplis, c'est-à-dire se trouvaient dans la période la plus 
favorable pour recevoir l'instruction. La population s'est 
accrue dans ces deux états , mais la proportion est sans doute 
restée la même. Si l'augmentation a été proportionneUe, on 
doit actuellement compter en France en chiffres ronds 2,200 
aveugles âgés de 1 an à 15 ans, soit 1,200 âgés de 7 à 14 
ans accomplis. 

Sous le rapport du sexe, il y a lieu à quelques remarques 
curieuses. Bien que dans la plus grande partie des États de 
l'Europe il naisse plus de garçons que de filles, toutefois, 
après la quatorzième année, le sexe féminin reprend en gé- 
néral la supériorité numérique en ce qui concerne les aveu- 
gles; c'est le fait contraire que présente la statistique, au 
moins dans les contrées intertropicales. Ainsi en Prusse, sur 
les 12,224 aveugles du recensement de 1837, 5,422 appar- 
tenaient au sexe masculin et 4,802 au sexe féminin. En Bel- 
gique la proportion entre les deux sexes était, en 1835, de 
1,668 pour les hommes et 1,489 pour les femmes. Dans 
quelques autres contrées moins importantes, telles que les 
duchés de Brunswick et le canton de Berne, où les recher- 
ches ainsi qu'il a été dit ont été faites avec beaucoup d'exac- 
titude, la même différence s'est présentée (1) au contraire dans 



formaient le vingtième, et ceux de la seconde le quinzième du nombre total ; 
d'après ces données, on devrait compter en France 1,300 aveugles de la pre- 
mière catégorie, et 1,730, en chiffires ronds, de la seconde ; en sonune^ 8,000 
aveugles environ au-dessous de quinze ans ; mais il faut remarquer que, par 
des circonstances sans doute toutes locales, le nombre des aveugles du duché 
est proportionnellement plus élevé que celui que présente la Prusse. Le rap- 
port est là de i sur 950 habilans. Tout permet de croire que le nombre des 
aveugles est en France proportionnellement plus faible, et que par conséquent 
les chiffres produits ci-dessus doivent approcher de la vérité. 

(1) Le même fait doit exister en France , si Ton en juge par le nombre 
infiniment moindre d'enfans du sexe féminin journellement présentés de 
toutes les parties de la France pour l'admission à Flnstitution de Paris. 
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les régions septentrionales où, comme on Ta vn , le rapport 
général du nombre des aveugles à la population devient plus 
élevé , les termes de la proportion changent et ce sont les 
femmes qui l'emportent. Ainsi en Norwëge, en 1839, on 
comptait 1 ,021 aveugles du sexe masculin et 1 ,090 de l'autre 
sexe; en Suède vers la même époque les mêmes données 
étaient représentées par les nombres 1,219 pour les hommes 
et 1,420 pour les femmes. Les travaux généralement plus 
pénibles , auxquels sont livrés les individus appartenant au 
sexe masculin, et les chances plus fréquentes d*accidens aux- 
quels ils sont exposés, expliqueraient partout cette supériorité 
numérique du sexe masculin sous le rapport de la cécité , 
mais on ne saurait rendre raison de la différence que présente 
à cet égard l'autre sexe dans le nord de l'Europe. Sans doute 
de nouvelles recherches éclairciront plus tard ce point , aussi 
bien que plusieurs autres sur lesquels je ne pourrais dans ce 
rapide examen que présenter quelques notes incomplètes et 
conjecturales, qui n'auraient que l'apparenôe de la vérité. 

Un de ces points essentiels sur lesquels doivent se porter 
spécialement les recherches, c'est la transmission héréditaire 
de la cécité. Cette transmission est un fait manifeste. Dans 
chaque institution d'aveugles on a recueilli des observations 
qui le mettent hors de doute ; mais comment agit la loi de 
transmission, dans quelles proportions affecte-t-elle les fa- 
milles; quelles sont les conditions naturelles ou sociales qui 
favorisent leur développement? voilà ce que la science aurait à 
déterminer. D'après un document émané de l'Angleterre le 
nombre de cas de transmission héréditaire de la cécité pa- 
rait de quatre pour cent, mais tout faitprésumer que la pro- 
portion doit être plus élevée ( 1 ) . 

On pourra également établir d'une manière positive par 

(1) The Perkins Institution, etc., ^nnual Report, hosion^ 1842, p. 6. 



I 
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des recherches statistique» bien entendues, dam quelles pro* 
portions concourent à la production de la cécité les viltes 
et les campagnes , les districts industriels et agricoles , les 
terrains secs et marécageux. 

On n'oubliera pas enfin de fixer avec précision de la même 
manière le degré de la cécité, l'fige auquel elle est sunre« 
nue ( 1)| la condition de foKune des individus, etc. , points si 
importai» pour déterminer la nature et la mesure des se- 
cours qui doivent leur être affectés. 

Je passe maintenant à Texamen des établissemens spé» 
daux cçnsacrés aux aveugles. Us peuv^t être rangés dans 
deux catégories : 1^ ceux qui sont destinés à T éducation; 
^ ceux qui sont destinés au travail . Mais il ftuit ajouter qm 
pinsleurâ présentent un caractère mixte par suite de Tadjonc» 
ticm ou de Texclusion des adultes. Parfms aussi dans les 
établissanens de la première classe, c'est T élément intelleo* 
tuel qui domine; ailleurs Tinstructton technologique effiM 
r autre ; la France et T Allemagne présentent {dus particuMè* 
rement les premiers, TAngleterre et les Etats-Unis les se- 
conds. Nous parlerons d'abord de ceux qui ont pour objet 
direct et développer chez l'en&nt aveugle le cœur et l'écrit. 



(1) Dans Itt dudié de Branswiek , en îWi , sur les ?77 atengltt exisuml, 
d Sv««it nn qui mé^ioere, 6 jeutstnieat A*um vue confine, 51 aviôest m ^'m 
appelle un point de vue, U cécité des 2^7 antres était complète. 
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LlngtitttUot) de Paris, dont j'ai mentionné aittetirs ki 
fondation, et sur laquelle je crois devoir donner ici des détails 
très précis, ne devint qu en l'an m établissement de TÉtat. 
Jt»que*]à, c'était le zèle actif de son ingénieux créateur qui 
avait trouvé les moyens de la soutenir, soit par le produit des 
travaux des élèves, soit par les dons d'une charité éclairée. 
Le Directoire, comprenant enfin combien une pareille insti- 
tution honorait le pays et pouvait être utile à Thumanité, lui 
donna une organisatiem définitive ; le nombre des élèves en- 
tièrement aux frais du gouvernement fut porté à quatre- 
vingt-six, un par département, et le taux de la pension fixé 
à cinq cents livres. En l'an ix, l'Institution subit une nouvelle 
translation; elle fut annexée à l'hôpital des Quin'^e-Vingts, à 
l'administration duquel fut aussi confiée la surveillance de la 
gestion du nouvel établissement ; en 1816 de nouveau sé- 
parée de cet hospice, dont le contact lui avait été , comme 
on doit le présumer, peu profitable, l'établissement passa dans 
l'ancien séminaire de Saint-Firmin , rue Saint-Victor ; local 
insalubre et insuffisant qu'il a enfin abandonné en 1643, pour 
prendre possession du bâtiment remarquable construit pour 
cette destination spéciale, et où une ère nouvelle a commencé 
pour cet institut à Um^ éçard^. 
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L'édifice, qui est d'une fort belle apparence, a été con- 
struit par Thabile architecte, M. Pbilippon , sur un terrain 
entièrement isolé, de forme rectangulaire, et situé sur le bou- 
levard des Invalides, à Tangle de la rue de Sèvres. Son éten- 
due est de 157 mètres de largeur sur 73 mètres 53 centimè- 
tres de profondeur; sa superficie totale est de 11 ,800 mètres, 
dont 2,800 sont occupés par les bâtimens. Ces bâtimens sont 
au nombre de sept, liés entre eux. Le principal, situé au 
centre, est destiné aux services généraux. La façade en est 
ornée d'un beau fronton, dû au ciseau de M. Jouffroy ; Haùy, 
inspiré par la Charité, préside au milieu d'un groupe d'en- 
fans aveugles de Tun et de Tautre sexe, à ces occupations di- 
verses que son génie bienfaisant créa pour eux. Dans la partie 
centrale se trouve une vaste salle d'exercices publics^ con- 
tiguëàune chapelle ornée de peintures remarquables, dues 
à M. Lehman ; la salle d'exercice devient ime annexe de la 
chapelle par l'ouverture de grandes portières qui forment la 
séparation. Les deux bâtimens des extrémités latérales sont 
consacrés aux jeunes gens du côté du nord-ouest, et aux jeû- 
nes filles du côté du sud-est. De vastes promenoirs , plantés 
d'arbres, terminent les deux ailes. 

Le nombre des bourses, fondées par TÉtat, a été porté à cent 
vingt ; ces bourses peuvent être fractionnées au moyen de con- 
cessions de demi et de trois quarts de bourses. On comptait 
au l*"" avril 1849 cent soixante-dix élèves, sur lesquels qua- 
rante-quatre, ou un quart environ, appartenaient au sexe 
féminin (1). L'âge d'admission est de neuf ans à treize ans 



(1) Plusieurs départemens ont fondé des bourses, ainsi que radminîstra- 
tion hospitalière de Paris. Ces bourses sont du prix de 600 fr. par an ; à 
lacpielle somme il faut ajouter, pour la première année, une somme de 
300 fr. à titre de frais de trousseau. Une fondation pieuse a créé huit bourses 
en faveur des départemens de la Marne et de l'Aisne. Pour les familles qui 
veulent faire élever un enfant aveugle à rinstilution, le prix de la pension 
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accomplis, et la durée régulière de séjour de huit années. Sur 
les cent soixante-dix élèves, cinq étaient nés dans les colonies 
oa dans l'étranger ; les cent soixante-cinq autres se trouvaient 
r^Mirtis, sous le rapport de la naissance, entre cinquante-cinq 
départemens seulement; vingt-six, par conséquent, n'étaient 
pas alors représentés à rinstitution. Ces départemens appar- 
tenaient tous, à l'exception de deux, à la région méridionale, 
dont nous établissons la limite au 47™* parallèle , compre- 
nant dans l'une ou l'autre région les départemens, suivant 
qu'ils s'étendent plus ou moins au-dessus ou au-dessous de 
cette ligne d'intersection. D'après cette base, sur les cin- 
quante-cinq départemens représentés à l'Institution, trente- 
six appartenaient à la région septentrionale, et comprenaient 
cent trente élèves ou près des quatre cinquièmes. On voit 
ainsi dans quelle faible proportion le midi de la France par- 
ticipe au bienfiEdt qui résulte, pour l'enfant aveugle, de l'ad- 
mission dans cet établissement. 

L'Institution avait été jusqu'à ces derniers temps gérée par 
un conseil d'administration , composé de personnages pour 
la plupart fonctionnaires d'un ordre élevé qui, absorbés par 
leurs devoirs, n'avaient que peu de temps à donner à cette 
gestion ; en fait elle reposait tout entière sur le directeur, qui 
n'était pourtant pas responsable. Il résultait de là que la 
reqmnsabilité se combinait avec l'autorité nominale, et l'irres* 
ponsabilité avec l'autorité effective; système vicieux, qui 
doit être banni partout du régime des établissemens de 
bienfaisance, puisqu'il rend en définitive la responsabilité 
tout à fait illusoire. Depuis 1841, l'Institution est adminis- 
trée par un directeur responsable, assisté d'une commission 
consultative, qui émet simplement son avis sur les actes du 



eit de 1,000 fr., et de 800 fr. quand cette pension est payée par un bien- 
faiteur. 



I 
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directeur, et édalre aifud les dëdsiona du ministre de l'inté- 
rieur, dans les attributions duquel est l^étaUiasement (11. 
Les divers emplojrës sont, avec le tiUreeteur i un inatitateur, 
ehargé de la conduite des études et travaux ; une faistitutriee 
préposée à la surveillance spéciale du quartier des jeunes 
filles (2) ; Un receveur et un économe ; un aumônior (S) et un 
médecin (4) ; et quarantè-un individus consacrés à la survâil- 
îance et à Tinstruction, ou gens de service. Ces quarante-htiit 
personnes ont reçu en appointemens ou gages pendant l'ah- 
née 1S48, une somme de 32,421 fr. 90 cent., à ndson de 
675 fr. en chifirés ronds par individu. 

Lies recettes se sont âevées dans cette même année 1848, 
â 168,651 fr. 55c. , sur laquelle somme là subvention du gou- 
vernement compte pour 110,000 fr. ; le produit des pensions 
et (tais de trousseau, pour environ 40,000 fr. ; celui du fer- 
mage des propriétés rurales et des rentes sur l'État apparte- 
nant à rinstitution pour environ 17,000 fr. 

Les dépenses ont été de 165,295 fr. 12 C, laissant par 
conséquent sur les recettes un excédant de 3,356 fr. 43 6. 
Répartie entre les 170 élèves, la dépensé totale présente tin 
chiffre d'environ 972 fr. par individu, lequel se frouyehût 



f $tat I Féii* Passyi ^omollrrqipUrç à la ÇQyr des eomp^ ; IterbgQi m- 
i^Uer à U cour d^appd, et Thîac, notaire. 

(S]r l/ lwtftutri ce â, ittdépend aB ii M nt de set iMWliaM d^aniaigiMaMBt àm 
«m pnr^ 4« rétafalisaem4> ^ àn»n 4*mie «m^ M famillff \ cei #isjis 
Ipot renplU avec autant de zèle q|ie d*jntelligence paar rinstitutrioe actadle, 
mademoiselle Cailhe , dont les efforts sont habilement Secondés par mesde- 
■oiseliet nnwet, Delausie tl PAté , a n e i enapi éJètia de lliistiUltifa, elta- 
îaurd'kui consacrées , les deux premières ^ à l'instruction intellectp^le et aox 
travaux manuels, la troisième à l'ensagnement Aiusical. 

(8) Les élèves appartenant aux cultes non catholiques sont admis, et il est 
pria des mesures pour que l'instruction religieuse leur soit donnée. 

(4) L'infirmerie est cmiflé^ à des sooun de la congréfatioii te hMptli 
Itères, de Saînie-Marie* 
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oonflidéraUement réduit si le nombre des élevés était porté, 
oonune il pmimdt l'être , à 200, les frais d'administration 
restant les mêmes. La dépense poar'Ia noarritnre des élevés 
el employés entretenns ans frais de Tétablissem^t , an 
BomtM moyen de 990 individus , s'est élevée k 65,000 flr., 
à raisM de prte de 80 centimes par tête et par Jour. Les 
finis d'entretien et de blanchissage ont absoibé un peu plus de 
28,000 fr.; le chaufiage et réclairage , 17,000 fr. ; lés dé- 
penses propres de l'instruction intellectuelle, musicale et in- 
dostrieDe, professeurs non compris, n'ont coûté que 11,236 
fr. , à raison de 66 fr. environ par élëve I 

Le temps des élhres est réparti entre les occupations 
Averses que comprend chacune des trois sections de l'en- 
seignement. Le lever a lieu à six heures du matin ; de 
sept & huit, études et travaux; à huit, le déjeuner (1) ; de 
huit heures et demie à dix et demie, classes ; de dix et demie 
à midi, études et travaux ; à midi, dîner ; à une heure, lecture 
par divisions selon les figes ; de une heure et demie jusqu'à 
sept heures, classés musicales ou autres études et travaux , 
cet intervalle étant seulement coupé par une collation à trois 
heures et demie ; à sept heures , souper ; de huit à neuf , 
études et lectures; à neuf, coucher. 

Les matières de renseignement sont ainsi distribuées : 
Coun iifistruction primaire. Première année, lecture, écri- 
ture en points, histoire sainte et solfège ; seconde année, gram- 
maire française, histoire ancienne, géographie, arithmétique, 
solfège, instrumens à vent ou à corde ; troisième année, gram- 
maire française, histoire romaine, géographie, arithmétique, 
vocalise et chant, piano et instrumens; quatrième année, 

(1) Le régime alimentaire est réglé comme suit : déjeuner, soupe; diner» 
MMqie et deux plati, dont un de iégunMi; ooUaliouy dîalribiitton de pain ; 
fCNiper« deu« pûif^ dont «a de deiseri« CUaque re^Ai eil mm d'utta deaii- 
Itfure de cicréation« 

4S. 
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grammtire, arithmétique , histoire naturelle , histoire de 
France, vocalise et chant , instnunens. Instruction supérieure. 
Première et deuxième année , rhétorique, litt^ture , philo- 
sophie , géographie politique , histoire générale , géométrie, 
physique et cosmographie, harmonie et instrumens; troînème 
et quatrième année, notions de droit public et privé, d'éco* 
nomie politique, etc.; composition musicale, orgue ou instm- 



L'aocord des pianos est adjmnt aux études musicales dans 
les dernières années , pour ceux d'entre les élèves qui sont 
destinés à exercer cette profession. 

La section industrielle comprend la fiEibrication des chaus- 
sons de lisière ou de tresse à la forme ou au métier, le filet, 
la brosserie, le tour, la menuiserie et Tébénisterie, la vannerie, 
la tisseranderie , la filature au rouet , et divers travaux tds 
que bourses, tricot, travaux en paillé,etc. .confectionnés parles 
jeunes filles. Les ateliersde vannerie, de menuiserie, de bros- 
serie , de filet , sont à Tentreprise, c'est-à-dire livrés à des 
contre-maîtres qui les exploitent à leurs risques et périls, 
recevant simplement une indemnité de deux firancs par jour 
pour rémunération des leçons qu'ils donnent aux apprentis. 
Les chaussons de tresse sont fabriqués par les jeunes filles 
pour Tentrepreneur moyennant un prix de façon. Les tra< 
vaux sortant de ces ateliers sont par conséquent à part ; le 
produit du travail des autres ateliers que consomme TétaMis- 
sèment en grande partie , s'est élevé , en 1848 , à environ 
3,400 fr. Dans tous les ateliers, une prime de 25 pour 100 
est réservée sur le bénéfice, au profit des élèves à Texpira- 
tion des années assignées à l'apprentissage et lorsqu'ils sont 
réputés ouvriers. 

Je signalerai en terminant ce qui concerne cette institu- 
tion, une fondation intéressante qui lui est propre, c'est cdle 
d'une caisse de pensions et secours distincte des finances de 
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l'établissement, et dont la rente qui s'élève à 829 fr. , seconde 
les efforts des élevés à leur sortie , pour l'achat d'instrumens 
de travail» de matières premières, etc. (1). 

La France possède en outre , à Lille , deux établissement 
d'éducation pour la cécité, l'un affecté aux garçons, l'autre 
aux filles; ces maisons qui renferment environ vingt-cinq 
enfiins aveugles , sont confiées à deux congrégations respec- 
tables qui y dirigent Tinstruction conformément aux principes 
et d'après les procédés adoptés par l'école de Paris. ESlet 
sont soutenues par des bourses départementales. Les aveugles 
n*y forment au reste qu'une section de l'établissement et la 
moins nombreuse : c'est essentiellement aux sourds-muets 
qu'il est consacré. A l'institution qui leur est affectée 
et que dirige avec talent , à Rhodez , M. Rivière , vient 
aussi d'être annexée une section contenant environ quinze 
aveugles. 

An sujet de cette réunion d'enfans appartenant à deux 
classes d'infirmes si distinctes, réunion que nous retrouverons 
dans diverses contrées , une controverse s'est établie ; je 
ferai connaître les argumens principaux cités de part et 
d'autre : cette réunion, disent ses adversaires , ne saurait 
être justifiée que par quelque convenance économique , à 
laquelle il est parfois indispensable de se soumettre. En 
principe, rien- de plus bizarre qu'une telle association. L'es- 
prit et le cœur établissent ici une analogie que repousse la 
nature des choses. Il s'agit de catégories d'individus qui ont 
respectivement besoin d'appui , dont l'éducation réclame des 
secours spéciaux : cela est vrai ; mais cet appui, ces secours, 
diffèrent complètement. Il n'y a là aucune assimilation réelle à 
établir. Comment donner les mêmes maîtres à des enfansplus 



(1) Les employés de rinstitution ont en outre fondé, eo 1849, one oM^rr 
dé pUtemeni destinée ■ venir en aide à rinsoflBfanoe de cette cefiMe. 
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profondément séparés encore entre eux» que ne Veai chacuiMi 
des deux catégories des personnes pourvues de touA leurs 
sens ! Une seule barrière est déjà si difficile à franchir» et ici 3 
y en a deux ! Ajoutons que ceux-là même que nous fonlonB 
rapprocher pour les instruire, tendent au contraire» pw ce qui 
DOIS trouvons de commun en eux, à s'isoler, peut-dtM à as 
repousser ; de telle sorte que des dispositions instinetivii» 
fôcheuses pour le caractère moral et pour la félicité futarii 
peuv^t se développer sous Tinfluence de cette nasoeîatigi 
irréfléchie» avant l'époque où la raison en eût fiMÎkniMt 
triomphé (1). Un écrivain que j'ai souvent cité» M* G«*kfc| 
se prononce aveo une grande force contre la fusion des «Veir 
gles et des sourds-muets dans la même école* • Mettis 
en rapport, dit-il (2 ), des aveugles ou des sourds-Hraete aves 
des hommes pourvus de tous leurs sens , aveugles et sourds^ 
muets trouveront dans cette société des douceurs, des aeeeim 
intelligens ; mais associer des sourds-muets et des aveufj^, 
c'est ravir aux uns et aux autres la seule censolation qfk'ik 
puissent avoir, celle de vivre au milieu d'êtres qui les coaih 
prennent, avec lesquels ils puissent se mettre en mppcMrt* » 

L'opinion contraire a trouvé un apdogiste fort inteUigsot 
dans l'auteur expérimenté d'im écrit relatif à l'instîtat de 
Ziirich que j'ai déjà eu occasion de mentionner (3^. MLd'Or^ 
qui a depuis longtemps sous les yeux cette réuBÔofei deadeas 
classes d'êtres, et a pu par conséquent en eenstater les rdsal 
tats , reconnaît que l'enseignement, surtout renseigneimal 
scientifiquei réclame des maîtres ctistincts; mais seas hemmoÊmf 
de rapports, l'instruction peut être dennée et sera^onnéeares 

(!) M. f abbé Carton, qui ne nie pas cette répoliion teerèle, pense qoe le 
■ rilhii i M»yea ée b éirtila tt i e est éé rtanir tm den daiws â^haÊtma. 
[Le sourd-muet et Vaveugle^ 1. 1, p. Si4.) 

(2) Annales^ t. ▼, p. 244. 

(i) ViMtktii des mmigtêê et dês smi niê m» m t $ degsuich^ tie,, fiSiStt 
et suiv. 



INSTITUTIONS. iH 

final est wmsumé L'ivrag^e est porté à une existence calma 
umà mfÊàhinmi )a aoatd-maet est tarbalent et par siBta 
inapi^iqtték II y a exoèe d'activité é'un côté et d'inactivité 
der«Mra< Comment» eounrinfloence d'un instituteur habile» 
ne riarilerait'it paa de li une leçon tivantCi qui deît teodra 
à mmmMt une jwrte meeuf e dMis tes baUtudea respective» 
dfli 4nb eati^forîea de disciples. Les aveugles et les sourds- 
muais ecmMcasant e&eflelparne pas s'aimer; lespremiem 
tétfwigusni itne seifte de crifaite et d'éloign^nent à l'égard da 
leuA aairtalracles tteo pstlaos> ils ks eoiisîdte»t somme dea 
dtrea d^giadéa de l'aMrttmt pruEicipal de l'homme; le boumU 
ifMMl » vif et agiloi da ssb coté^ i qui tous les actes de la 
via Boni fiwilemetil aocesaîMes, t^arde en pitié oes paaviea 
etrea <|ai ne peuvent maichef sans aide; mais ces prévw it io n a 
se diflsqpeM par dea idatioba habituelles» par une comiaia^ 
saiiee réeipro^, ^us intkie f Ql parfais la crainte se cbiiiige 
ai sjfMipailûa al le mépris en a&niràiten. • Saut^etU nmsê 
ofiHmê M dêê êùtêrdê-ma^tê manifêsêêr ai^ée émotion Uur 
étam0 p<mrfheiikté des a¥€Ugleêf ei Uê derniers se mettra 
iweo eànfimnce soiss la etmdaiie dès ptefHiers* n 

^ Parler de eoBMsereé social oïlre les sourds-muets et lea 
aTodglea leisemble à vm fÊOLtsàmét, puisqu'oti dirait croire 
phoÉM i l'imposHbifité des oemsMUMations Milre ces deux 
ciiÉteÉ d'infcrtunés; td n'est pdiùt la cas oependaak Im 
sourd-muet peut apprendre la langue articulée ( toujours il 
est vrai sans articulation agréable), il comprend des mots 
prononcés lentement, en stdvant atientiventeni iitA yeux le 
ii ol i fem m l dsa organes de la parole^ L'aveugle eménd cm 
que dit le sourd-muet, éf le Soufd-iùtlet voit ëë ^ùé iSSt 
l'afveogle. LesourdHDmet apprend la langue écrite, et l'aveu- 
^ Èe fàoàSMm ûvtt les IbmêS 4rt tes eairactères de récri- 
ture ; le premier écrit avec les doigts sur le dos du second, 
et cetaM eèmprend eè qw cehn-'lè écrite L'avèugfe d'aillears 
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peut se rendre intelligible au sourd-muet par la langue natu- 
relle des signes, signes d'appel, d'indication, comme aussi 
en imitant les mouvemens propres à certaines actions (1 ). » 

« Les sourds-muets et les aveugles peuvent recevoir en* 
semble avec avantage l'instruction dans les travaux manuels. 
On ne saurait alors voir sans intérêt combien le sourd- 
muet met d'attention et d'empressement à assister l'aveugle, 
en portant ceci et cela, et en se chargeant pour lui des fonc- 
tions pénibles. Quant à la possibilité de réunir les [aveugles 
et les sourds-muets dans une même habitation et à la même 
table, personne assurément ne pourra la révoquer en doute. • 

La conclusion , c'est qu'on ne saurait se faire à cet égard 
une opinion trop absolue. La réunion peut être admise en 
principe ; mais elle suppose de la part du mdtre » il fiiut le 
dire, une sagacité et une sollicitude toutes particulières. 

L'Allemagne marche en tête à la suite de la France, dans . 
la carrière de l'instruction des aveugles. Dans la capitale de 
l'empire d'Autriche est une institution fondée, en 1804, par 
M. EUein, dont l'intéressant écrit a été si souvent rappdé 
dans cet ouvrage. M. lUein, qui n'avait aucune connaissanoe 
de la méthode d'enseignement appliquée déjà depuis plu- 
sieurs années à Paris, fut obligé de faire comme Haûy» c'est- 
à-dire de créer les procédés au fur et à mesure que Teii- 
geaient les progrès de l'élève qu'il avait pris chez lui (2) ; 



(1) A Tappui de ce que dit ici Tauteur, je citerai un fait propre à 
tution de Paris. Pendant environ vingt ans, un sourd-moet qû y amit M 
en partie élevé, y a été employé en qualité d'ouvrier tailleur. H parvouit à 
le foire comprendre habituellement des élèves. 

(2) Jacob Braun, né i Bruck, dans la Basse-Autridie, en 1795; cet aveuf^e 
développa dans la suite une adresse et une aptitude renuurquables pour Ifi 
travaux manuels ; le jardinage même ne lui est pas resté étranger. « U aèaa 
et plante dans le jardin, et y greffe aussi les arbres, » disait de lui, en 1819, 
son habile maître (Lehrbuch, p. 405], qui a, dans un petit écrit apécial, bit 
connaître les procédés dont il s'était servi pour l'inttrwro d le 
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in bout de peu de temps, il put faire constater publiquement 
le dévekppemoit rapide des fecultés intellectuelles de son 
âëve. Ce succès excita l'intérêt d'une foule de persomies 
tnenfiEÛsantes , qui voulurent sur-le-champ aider M. Klein i 
poursuivre et à étendre sa philanthropique entreprise. L'im- 
pératrice se mit à la tête des souscripteurs ; enfin, en 1808, 
le gouvernement assigna un fonds propre à l'institution sur 
le tréscnr puUic , ainsi qu'un bâtiment spacieux et approprié 
de toute pomts à sa destination. 

On reçoit dans cette maison , indépendamment des étèvei 
dont l'État fidt les frais, les en£Ems pauvres pour lesquels des 
biaifiûteurs particuliers s'engagent à payer les dépenses 
d'entretien et d'éducation primaire et industrielle , et les en* 
hoB riches qui exigent des soins particuliers et une instruc- 
tion scientifique et littéraire plus avancée ; classification judi- 
cieuse , sur laquelle il convient d'appeler l'attention ; des 
élèvel( étrangers y sont également admis, et un jeune Egyp* 
tieo a été envoyé, il y a qudques années par le vice-roi, pour 
y iiaire son éducation. 

L'âge d'admission est entre sept et douze ans ; le temps 
de l'instruction est de six années ; mais comme oa ne le fait 
partir que de la dixième, il en résulte que le séjour des âk- 
ves entrés plus jeunes se trouve dépasser ce terme de six ans, 
ce qui est judideusem^t établi. On n'admet du reste que 
les élèves qui n'ont d'autre infirmité que la cécité et qui sont 
reconnus susceptibles d'éducation : il y a un uniforme corn* 
mun et point d'externes. 

Le temps est sagement distribué entre les études, les tra- 
vaux et les récréations. Qiaque jeudi a lieu un examen an- 
quel le public est admis, et qui commence par des morceaux 
de chant et de musique. La méthode d'instruction est en- 
suite exposée , et les élèves sont interrogés sur les divem 
dbjets de leurs travaux. 
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Lm élbvfis 8oni soigneusement visités « si sslai cks» qpi 
Tétat de Tappareil visuel permet d'eqpérer <|u'oa poom 1« 
rendre la vue en l'opérant , est oonfié àeei eflet à m osai' 
liste* 

Les employée sont s un directeur préposé à la conduite de 
teai l'établissement } un eccléeiastique ehargé de l'instraetisa 
religiense^ deux professeurs pour Tinstruotion soîentifiq^ ^ 
littéraire^ deux maitrea de musique; divers maStrea pour 
Tapprentissage des métiers; trois médedusi dea aurveîHeaa 
et gens de service* 

Mtf Klein a eu rbeureuse idée^ imitée à Paria dam %m 
deniers temps, de fermer une élection de tous lea yreeédii 
qui en divera temps et en diverses oeirtréea otit été iiaafin^ 
pour riastvuotion des aveuglée; c'est là une sorte dtf musée 
^éeial dont VoA du visiteur ne parcourt pas sana i n té r ft t ka 
objets assea mukipliféay et qiâ danaleuf e oftapl ie ati oa,parism 
mdeae dana leur biaarrerie^ atteateat encoie lea ^bfta d'un 
aMe honorable pour rhasMiBté M^vâkmàe ^l)f 

127 jeunes aveugles avaient, en 1837^ été admia daaaerl 
étal^ssemeni depuia sa fondation (87 garçona et iOjoaaes 
fiilea). Tous, à l'eaceptien de 8| étmeat devenoa «veaglea 
dans la ptemièitf année de la m, de teHa tterta ^'û ne hwr 
reetait aucun sewenir d'avoir v«^ Quant aan rélultaÉi tiféa 
da l'instruotioD ^ VaUteur coNi^t 12 élkvM qpii a'étmei* 
montrée fort remarquablea Éaaatoualsdrappbrta^SS^ Cmm 
êtva aussi distmgiié», avaient ponrtaM feil da netablea pea» 
grès, tant dans les sciences que danele» arttt méeanîquseï 
67 étaient reetéa laédieeres) lil Seulement^ soit qae leurCr- 
g M Ms atien fôt knpal&ite^ toit ffitë leur édnsatîon eâtceae 
moMé tr^ tard; n'avaient pu acquérir ah eu n o iaal in i ti ftâ et 



, < 



J.W. Kkin, Wieo, 1887^ iii-8, p. 87. 
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oemipMml «mpleineiit.leiir temps en se lirraDi wx travsiM 
1m pkw âéntntaîreft (1 )« 

Je nentkmnem tîmi^ment» apris le» déteib qÂTiêmiBl 
d'&tie doiméâ, qvelqiiet autres établiaaemeiia qae posaëâail 
m étota avtiichiefia. A linz est une institutkm dumn impôt* 
twli qtie eaBe de Vietine^ maîa mat le même aiodèle; à 
VfiÊgmt, eu 1808» et à Brfihn, en 1818, ont été fondés, dmi 
U prensiiire iriHe, par une aasooiation cbantaUer et dans la 
seconde au moyen d'une somme léguée à œl efiEet» deox étiH 
bMsieitfeBÉ qà aont àlà foie idstitutions paat de jeonei aveu- 
li et mtiaébÉ dé aànté pour là guérisoa dés maladie» dii 
yen et Isa opératbnà qu'elles néeessitent, confiunon vioiewê 
sd prineipe et dont ks inconvéniens n'auront probabieaMKt 
paa tardé à devenir sensibles^ 

AParài, en Hongrie, existe un établissentent qui, soal 
li diro s ti o p de M. Dokoakk , dont j'ai e« oeoasîolf dasîgnÉr 
1er ailleurs le nom, a pris un grand nitë^Êt# 

L» Pmase possède les institutions de Berlin^ de BreskM et 
de Halle^ lapretnière fondée par M. Zeune en 1800, d'Après 
les conasils d'Haâj, qui traversait abrs T Allemagne pour sa 
nmàké eh Roarie : doua» piaeei seulement y etmt de fiMMhh 
lioD TOftàB^ et un nombre à peu près égal d'éHves exUinm 
s'y rendent pour assister aux leçons; la seeondé, kÊïdêè 
m 181&pnrM. Knie, areuglé-né hn-mlme et éUfve dèrkMCt* 
Mton deBerim ; eelle-ci est soutenue par «e assoeistionda 
(tenté; on y oontptait 41 élèves en 1840 ; k troisième^ qfâ 
m date que de 1888, est encore sans srapUrtanee. 

Towr les outres états furincipaux dé F Alleinagne peesèdsnt 
wm inâtilation spétiale é'nteugles^ qui fermé parfcit une see^ 



0) Sor €«i 19J «Ttaglefi il or éteit um% m^ c'estMIrv plat da qssffi 
Min douze et Tingt-cinq aai, ce qui alteite asses, dit l'aatenri dies cette 
feuie popaiatiato des A^poiHioiit mabdives que doit comlNittre tm boa tyt^ 
tèae d'édacation physique* 
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ticm de l'école consacrée aux sourds- muets , et à laquelle se 
trouve assez souvent annexé un de ces asiles ouverts an 
travailleurs aveugles , sur lesquels je revi^drai un peu phn 
loin. Les plus importans de ces établissem^is» qui ne coniptent 
guère en général au-delà de trente élèves, sont ceux de 
Dresde (Saxe), de Frejrsing (Bavière), de Gmund (Wur- 
temberg) , de Frybourg (Grand-Duché de Bade), de Ha- 
novre, de Wey mar et de Brunswick dans les états de ce nom, 
de Hambourg , etc. 

En Suisse, a été fondée en 1809, l'institution de Zurich « 
par le docteur Hirzel, président de la Société de secours pu* 
blics. L aveugle Frédéric Gottlieb Funk , ingénieux créateur 
de divers procédés particuliers, fut pendant quelques années 
le principal professeur du nouvel institut , dont les élèves 
firent des progrès assez rapides. L'association formée par 
M. Hirzel invoqua et obtint le concours des principaux di- 
gnitaires de Téglise du canton. Elle essaya d'appeler le ccm- 
Gours des autres cantons, pour donner du développement à 
l'institution ; mais ayant échoué dans cette tentative, et re- 
connaissant que le nombre d'enfans aveugles que peut ren- 
fermer le canton n'est pas suffisant pour soutenir l'établisse- 
ment, elle adopta le principe de la fusion des aveugles avec 
les sourds-muets , déjà consacré dans plusieurs autres con- 
trées de l'Europe. Depuis 1826 donc, les sourds -muets 
sont réunis, à Zurich , dans un même local avec les aveugles, 
mais ils forment une section bien distincte de TinstitutioD. 
D'après le rapport officiel fait à l'association des souscrip- 
teurs pour Tannée 1828-29 , le nombre des élèves réunis des 
deux sections s'élevait à trente, dont moitié à peu près pour 
chaque classe. L'augmentation croissante des ressources 
devait permettre ultérieurement d'augmenter le nombre 
des élèves, lequel est effectivement aujourd'hui plus considé- 
rable. 



I 
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En HoUande, une société de franco-maçons a fondé en 1806, 
à Amaterdam, un établissement pour les aveugles, où ils sont 
élevés et instruits, soit dans les divers objets des études libé- 
rales» soit dans la pratique des arts utiles. L'âge d'admission 
est entre six et douzeans; il y a des pensionnaires ; les in- 
digène sont admis gratuitement. D'après un rapport fait an 
ni des Pays-Bas en 1829 , par le ministre de l'intérieur, sur 
tous les établissemens d'instruction et de bien public du 
royaume » cette maison contenait alors quarante élèves ; le 
nombre ne s'en est pas accru depuis. L'ensemble des dépenses 
s'était élevé pour cette année , à environ 25,600 francs » 
et Tensemble des revenus, composé du produit des propriétés» 
de quelques pensions, de la vente des travaux et des sous- 
criptions, à 37,300 fr. L'excédant des ressources était em- 
ployé en achats d'effets publics. Il n'existait point d'autre 
établissement dans les Pays-Bas, avant 1830. 

Depuis la séparation de toute la partie méridionale, l'ad- 
ministration du nouveau royaume belge a porté un regard 
d'intérêt sur le sort des aveugles. En 1835, un homme plein 
de zèle et de lumières, M. le docteur Sauveur, secrétaire du 
ccmseil supérieur de santé, avait été envoyé en France pour 
prendre des renseignemens sur nos établissemens de sourds- 
muets et d'aveugles ; l'année suivante , deux jeunes institu- 
teurs de l'un et de l'autre sexe , élèves et coopérateurs du 
chanoine Triest, ce bienfaiteur des sourds-muets belges dont 
les amis de l'humanité ont eu depuis à déplorer la perte » 
vinrent, toujours sous les auspices du gouvernement , pour 
étudier les méthodes des institutions françaises; déjà quel- 
ques aveugles se trouvaient admis dans les asiles ouverts i 
leurs confrères d'infortune , et associés ainsi au bienfait de 
l'éducation ; vers la même époque , l'autorité arrêta , comme 
mesure générale, cette admission des aveugles dans les mai-^ 
sons des sourds-muets, où ils durent former une section dis- 
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tincte. Ce ftit le premier pas dans raeeompliMement dftme 
proposition lég^ative de Thonorable M. Rodenfaadi, adop- 
tée par la chambre des représentai» le S mars 1896, et cb 
▼ertn de laqndle les soords-mnets et les aveugles sont mis lit 
charge des commmies sons le rapport de Pfaistnietion ; tote 
généreux par lequel la Belgique se trouve avoir Tinitiative 
quant k cette bien&isante mesure. En cette même amiée, on 
comptait déjà 19 aveugles dans la maison des sourds-mnets 
de Bruxelles. Ce nombre s'est peu accru depuis ; maisBrugcs, 
Liège, etc. , présentent paiement la réunion des deux dusses 
d'êtres. Ces établissemens sont en général confiés à des 
congrégations, et, comme dans notre institution de Lille, 
un local séparé est assigné à chaque sexe. 

A Copenhague, dans le royaume de Danemark, existe de- 
puis 1811 un établissement qui mérite notre attention. A 
cette époque , sur l'appel du grand maréchal du palais de 
Hauch, une société de bienfiiisance se forma dans le but de 
venir au seconrsdes aveugles. Le premier fonds de la société 
Alt .de 6,000 francs, et, en moins d'un mois, il s'éleva à 
S0,000 francs. Depuis, des dons et legs ont beaucoup aug- 
menté ce capital. Le roi figure pour une somme de 8,000 
francs parmi les souscripteurs annuels. Un établissement 
pour douze aveugles put d'abord être ouvert ; depuis , ce 
nombre a été doublé. L'association dirige et surveille die- 
même la conduite de cette institution ; l'instruction est à la 
fois scientifique et technologique. 

A Manhem , près de Stockholm , est une institution qui 
comprend à la fois les aveugles et les sourds-muets. L'éta- 
blissement n'a pas une grande importance en ce qui concerne 
les premiers , qui y sont peu nombreux , mais y reçdvent 
néanmoins une instruction assez variée. 

A Saint-Pétersbourg , en 1809 , fut fondée par Valentin 
Hafiy lui-même une institution,^ sur le modèle de oelie qu'il 
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fMtit é& InÎMur M é'amtret mâim A Parla. Om doMbn 
iuttÊ fat irite par le pmwmemmitk $m frvaav dtMk 
u Totttafeit, tlle pme p é i a peu d'abofd, et Toa a*3r 
IflU g t MBpg qa'aa petit aombfe d'^èves. AajMfd'lAi 
die i^ert rdevée. La musique y est enseignée avee itierte, 
4l Peu iiti qadqoee artif tes qai en eent eortii, entra aiatree 
m fc aia Bit appeM Weiiidinger, dont le talent a eoavettt émeis 
taillé lea amateim dans des eoneeHa pnUieB. A Vanovfo, 
iitiiit< gÉléine w t remis les sourds-maiets et les aretigles, dans 
ane maison de peu d'importi^iee. 

Quant au midi de l'Europe, il n*y a encore à recueillir que 
qodques notes rapides. A Madrid est, sous la direction de 
M. Ballesteros, une maison où sont élevés et instruits quel- 
ques enfans aveugles. Le peu de ressources de l'établisse- 
ment le maintient dans la situation la plus précaire. Il n'y a 
point d'ateliers. Un projet d'institution formé à Barcelone, 
il y a déjà plusieurs années , ne paraît avoir eu qu'un com- 
mencement d'exécution de peu de durée. C'est ce qui est 
également arrivé en Portugal. En Italie , Padoue s'honore 
d'une école oii l'instruction était en 1842 florissante , bien 
que les élèves fussent peu nombreux ; on y enseignait la 
langue et la littérature latine ; la philosophie , et l'histoire, 
la théorie musicale, etc. , faisaient partie du programme des 
études (1). 

Naples possède un hôpital destiné spécialement aux aveu- 
gles, auquel est annexée une institution où, grâce aux heureux 
efforts du docteur Renzi, l'instruction a pris dans ces derniers 
temps de l'importance, mais dont les ressources malheureuse- 
ment trop bornées ne permettent pas d'étendre beaucoup lea 
bienfaits. A Rome, quelques aveugles sont instruits et entre- 

(i) Instiluto dei eiechi in Padova^ Esperlmenti negli itudii^ Espostzlonô 
M lAvorî^ elc.| Xm^ îtt-8» 
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temii dans le sein d'un couvent de bénédictins. A Constan- 
tinople aussi, quelques religieux se sont chargés de ce soin, 
et les imans de certaines mosquées , suivant cet exemple, 
y recueillent et y instruisent un certain nombre d'enfiu» 
aveugles. 

Ainsi c'est justement dans la portion du monde civilisé, 
ou , selon une observation générale qui doit être fondée, la 
cécité affecte un plus grand nombre d'individus , que les in- 
stituts ouverts aux enfims qui en sont atteints sont moins 
nombreux et de moindre importance. 



CHAPITRE III. 



ASILES. 



Nous passons aux établissemens où l'éducation est surtout 
dirigée dans le but de développer cette aptitude manuelle, 
propre à assurer par le travail l'existence des aveugles indi- 
gens qui y sont admis. Les établissemens du Royaume-Uni 
se présentent ici en première ligne. Dans l'ensemble , ils 
donnent lieu, comme on va le voir , à des observations d'un 
haut intérêt. Au commencement, ce principe que les aveugles 
appartenant en très grande majorité à la classe pauvre, c'é- 
taient des ouvriers et non pas des savans qu'il fallait s'atta- 
cher à former dans les établissemens spéciaux qui leur sont 
mverts, Ait appliqué d'une manière trop absolue. Tout en- 
seignement intellectuel en était banni, et il y en eut même 
>ù Ton nia l'utilité d'apprendre à lire aux individus atteints 
le cécité. En Ecosse, ce système exclusif dont ce livre tout 
mtier fait assez ressortir le vice radical , éprouva des modi- 
Scations ; peu à peu on en a corrigé partout l'excès, c'est-à- 
iire qu'on a admis l'instruction comme un complément indis- 
pensable qu'il faut savoir combiner avec les travaux indus- 
triels, de manière à relever l'être moral et à ajouter ainsi, 
dans bien des cas, à la valeur productive de l'être physique. 
Dans l'état de choses actuel, le degré de l'instruction varie 
beaucoup d'un établissement à l'autre, mais enfin l'instruc- 

46 
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tion est admise dans tous, et Ton trouve le moyen d'y con- 
sacrer un temps qui n'est point prélevé sur les heures de 
travail, et devient plutôt pour les ouvriers une véritable ré- 
création (1). 

Ce changement, apporté dans le système primitif, n'était 
pourtant pas une solution cécnptële de la question. Certains 
établissemens, généralement ceux d'Angleterre et d'Irlande, 
ont conservé le caractère d'école industrielle, c'est-à-dire, 
sont exclusivement ouverts à Tenfance, à l'adolescence; 
d'autres, ceux de l'Ecosse, conservent ou admettent d^ 
adultes aveugles, appellent même dans certains cas le con- 
cours d'ouvriers voyans, et deviennent ainsi de véritables 
dsiles. Cest entre ces deux modes qu'il faut se prononcer. 
L'écrivain judicieux , dont je viens d'invoquer l'appui, lés a 
étudiés tous deux avec soin, les a vus en action sur leslienx 
tnèmes, et se prononce formellement en faveur da second. H 
importe de bien préciser les motifs sur lesquels se fonde cette 
adoption. 

Dans les écoles, les en&ns sont forméâ, pendant m nom- 
bre déterminé d'années, à un métier qu'ils doivent exercer iDi 
jour; puis, leur temps accompli, ils sont renvoyés avec une 
Ratification de 50 à 100 fr. , ou bien avec un assortiment de 
tous les outils nécessaires à la pratique de l'état qu'ils Mt 
appris. Les élèves, dans ces sorte» d'établissemens. Se te- 
nouvellent assez fréquemment ; mais combien en est-il parmi 
eux qui tirent parti, au dehors, de l'itistruction qu'ils ont 
acquise \ Ainsi cette instruction a été étendue â beaucoup, 
. mais en définitive elle n'est profitable qu'à un très petit 
nombre. Au contraire, dans l'autre S3rstème on admet moins 
d'individus au bienfait, mais ce bienfait ne devient pas illa- 
soire. La restriction même à un petit nombre d'admis, finit 

(i) VûtÀ Oarion» Bfl^(, p« 7. 
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par être plutôt apparente que réelle. En effet, la masse dea 
travailleurs change plus souvent qu'on ne serait tenté de 
lé croire ; on a observé que, soit par décès ou par toute au- 
tre circonstance, un dixième et jusqu'à un septième , quitte 
Tasile ( 1 ) , dont la population se renouvelle de la sorte tous 
les dix, ou au plus tard tous les quatorze ans. 

Sous le rapport économique aussi, il est clair qu'il y a un 
très grand avantage à conserver des ouvriers formés, et à ne 
pas les remplacer sans cesse par de jeunes apprentià, qui 
travaillent peu ou travaillent mal, et causent par conséquent 
aux établissemens des pertes considérables. Ce résultat est 
avéré par la comparaison des produits du travail dans les 
établissemens soumis à ces divers régimes. Nous voyons par 
exemple à Liverpool, qui est une simple école de travail, 108 
élèves produire en 1836, seulement pour une valeur de 
46,040 fr., tandis que dans la même année le travail des 
soixante individus de Tlnstitution de Glascow, soumise à 
d*autres règles, s'élève à 62,850 fr. Ainsi, il y a près de 
moitié de travailleurs de moins et le produit est d'un quart 
plus élevé ! 

n résulte de là, que dans un établissement où •« les aveu- 
gles ne restent pas après leur instruction, on ne peut ensei- 
gner que des métiers qui n'exigent ni l'emploi de grands 
capitaux, ni le concours de plusieurs ouvriers, ni enfin l'em* 
ploi de machines coûteuses ; chaque métier doit être im tra- 
vail individuel, au lieu que dans un asile , Tusage des ma- 
chines à vapeur et la division du travail pour la fabrication 
l'un seul produit, peuvent être introduits avec un immense 
avantage (2). » 

Un autre avantage des asiles, c'est de fournir les moyens 



(1) Mapport, p. », 
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d'occuper tout le inonde, jusqu'à celui à qui la nature a refusé 
l'aptitude nécessaire pour la pratique complète d'un métier, 
et qui n'est capable que de quelques travaux élémentaires 
qui complètent une confection. Ainsi dans l'asQe d'Edim- 
bourg , la £Eibrication des matelas en crin est Toocapation 
principale. La manipulation du crin avant qu'il puisse être 
tordu» donne du travail aux moins habiles. Un degré d'apti- 
tude de plus» rend apte à tordre le crin« Plusieurs tissent la 
toile, travail qui ne rapporterait que peu de chose dans cette 
contrée s'il était fait isolément ; les filles cousent les enve- 
loppes, et les ouvriers les plus intelligens les remplissent. Par 
cette division du travail, on obtient des salaires qu'aucun 
métier pratiqué isolément ne saurait procurer. 

On a vu, dans un précédent chapitre, en quelle forte pro- 
portion doivent se trouver, sur le nombre total des aveugles, 
ceux qui ont perdu la vue à un âge plus ou moins avancé. 
En général ces aveugles ne peuvent guère continuer le genre 
de travail qui leur a jusque-là procuré des moyens de subsis- 
tance. D leur faut ordinairement une besogne simple et £adle, 
et qui n'exige pas un nouvel apprentissage. Il est clair que le 
système qui est exposé ici, s'adapte surtout à la situation 
des aveugles de cette classe. 

Si l'on suit, au-dehorsdes établissemens, les aveugles qui 
y ont reçu Tinstruction industrielle, on reste encore frappé 
de l'avantage que présente pour eux le système qui consiste 
à les garder comme ouvriers , quand leur apprentissage est 
terminé. L'expérience a montré que, séparé de ses sembla- 
bles, à moins qu'il ne soit soutenu par le puissant intérêt que 
suscite en lui sa qualité de chef de famille, l'aveugle perd b- 
cilement courage ; l'énergie lui manque bientôt contre les 
obstacles qu'il rencontre pour utiliser ses bras ; il recule de- 
vant les avantages qu'a sur lui le clairvoyant à plusieurs 
égards. Des institutions d'Ecosse, sont sortis déjà plusieurs 
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aveugles qui, animés du désir de se suffire à eux-mêmes, après 
quelque temps reconnaissant leur impuissance, ont voulu 
renoncer à l'établissement qu'ils avaient formé, et rentrer 
dans l'asile dont ils avaient cru pouvoir se passer (1 }. 

On lit dans le rapport annuel de l'Institution des aveugles 
de Dublin, pour 1833 : « Nous avons vu avec peine que des 
élèves qui avaient acquis une grande habileté, dans un ou 
plusieurs métiers, et qui étaient sortis de l'établissement avec 
d^excellens principes et une somme assez notable de gages 
reçus, n'ont pas réussi dans des entreprises, fondées en di- 
vers lieux, par défaut de l'appui qu'ils méritaient si éminem- 
ment, et que leurs fonds s' étant graduellement épuisés , ils 
ont été forcés de retourner à Dublin pour y augmenter la 
masse considérable de pauvres qui y existe. » Les mêmes faits 
ont été constatés à Liverpool. Là aussi, on a pu remarquer 
que tandis qu'à Glascow, à Edimbourg, les efforts des aveu- 
^es réunis sont soutenus, encouragés, par les témoignages les 
plus vifs de sympathie , personne ne s'inquiète plus du sort 
du pauvre travailleur aveugle, quand il est perdu dans 
les rangs de la société, d'où il résulte que ce travail ne lui 
procure plus que d'insuffisantes ressources. Ainsi l'avantage 
est à tous égards à l'asile, et telle est aussi la conclusion 
unanime de tous les surintendans d^établissemens d aveugles 
d^ Angleterre, que l'auteur, auquel j'ai emprunté ces détails, 
a pu consulter (2 ). On verra un peu plus loin que la création 
d'une classe d'établissemens très distincts de ceux dont je 
viens de parler, peut être également invoquée à l'appui de 
ce système. 

Je ferai suivre ces considérations générales de quelques 
détails sur les établissemens. Le premier qui ait été ouvert 



(1) Rapport, p. H, 

(2) Rapport^ p. 13. 
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aux aveugles en Angleterre, où la statistique ne peut encore 
présenter à cet égard, comme en France, que des dmméoi 
incertaines, est presque contemporain de notre Institution 4$ 
Paris ; mais il ne fut pas établi sur les mêmes bases. Ce fat 
en 1791, à Liverpool, qu'un simple citoyen (1) fonda, nvec 
le secours de souscripteurs , un asile pour instruire de jranei 
enfans appartenant à cette classe d'infortunés, dans les tr»? 
vaux manuels et la musique seulement. L'établissement prit 
avec le temps une importance toujours croissante ; en 1832^ 
on y comptait 111 élèves de l'un et de l'autre sexe ; non^tf ç 
qui n'a guëre été dépassé depuis. On n'admet pas d'élèyen 
au-dessous de douze ans ; mais il n'y a point de règle attr 
delà de cet âge ; dix-huit avaient quitté l'établissement dans 
le même laps de temps, la plupart avec une gratification de 
50 à 100 francs, destinée à leur fournir les moyens de conti- 
nuer l'industrie à laquelle on les avait initiés; sous les rap- 
ports financiers la maison se trouvait dans une situation assez 
florissante; toutes dépenses soldées, elle avait en valeurs 
diverses une somme de 2,492 liv. sterh ( 62,300 fir.), les 
objets manufacturés avec soin par les élèves et d'un débit 
assuré , comptaient sur cette somme pour près de moitié* 
En 1837 , la valeur de ces produits s'élevait à enviroi) 
45,000 francs formant près du quart des recettes tptalesf» 
Depuis le 17 janvier 1791 jusqu'à la fin de l'année }Q43, 
1,133 aveugles ont été successivement admis dans cet éta- 
blissement; sur ce nombre, 431 n'étaient pas entièrement 
privés delà vue (2). 

L'établissement de Londres qui date de 1799 a été fondé 
sur le même plan , par une société de souscripteurs , en tête 



(1) M. Pudsey Dawson, esq. 

(2) Report of i/te slate of the School for îhe blinda Uveipool, 1843, 
io-folio. 
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desquels figurent plusieurs membres de la famille royale, et 
dont fait partie quiconque s'engage à donner 25 francs par 
an ou 250 francs à la fois. Un président, huit vice-prési- 
dens et yin^^- quatre membres surveillent la direction et 
Tadminisitration de cet établissement, qui est dans un état 
prospère; il est, selon toute apparence, Tun des plus richep 
dç ce genre qui existent; il n a pas moins de 300,000 fr. de 
revenu, et possède des propriétés foncières de la valeur de 
plus d*uQ million et demi de francs. Le nombre des élève? 
était, en 1844, de 142 ; Tâge d'admission est entre 12 et 25 
ans. En général , quatre à cinq années sont consacrées à 
l'apprentissage d'un métier ; mais quelque^uns sont admis 
à rester après leur apprentissage. Pendant une période de 
43 années, 318 individus, en outre de ceux qui ont été admis 
en permanence dans l'établissement , qui y sont décédés ou 
qui en ont été exclus pour cause d'incapacité ou d'inconduite» 
sont rentrés dans leurs familles aptes à gagner, selon leur ha- 
bileté respective, de 6 schellings ( 7fr. 50 c. ) à 1 livre 8 schel- 
lings (35 fr. ) par semaine. Des ateliers qui y ont été établis, 
sont sortis, dans Tannée précédente, divers articles entière- 
ment confectionnés par des ouvriers aveugles s'élevant à 
une somme de 1,427 livres ( environ 37,700 francs ) (1 )» 
Ces produits sont en partie fournis pour la vente par des 
aveugles sprtis de l'établissement et qui sont admis à les y 
déposer, système &vorable aux ouvriers aveugles du dehors 
piiisqu'i) assure l'écoulement de leurs produits qui leur pré- 
sente souvent de grandes difficultés ; l'institution de Paris 1'^ 
adopté dans ces dernières années. 

Les établissemens de Bristol, Norwich, York, Manches- 
ter (2) et quelaues autres de moindre importance, ne présen- 

(1) An jiccpu^t of the Schoçl for the indigent blinda etc., London, 1844, 
iu-iS. 
(S) Je Ils dans le neuvième rapport de cette inititution, relatif à Tannée 
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tent aucune particularité remarquable; quelques-uns renfer- 
ment des vieillards oisifs, et ont par conséquent un caractère 
hospitalier; tel est, par exemple, celui de Norwichqui com- 
prend à la fois desenfans de douze ans et des individus qui 
doivent, pour être admis , avoir accompli leur cinquante- 
cinquième année. 

L'établissement d'Edimbourg, qui a été fondé en 1793 , 
et qui est par conséquent le second en date du Royaume-Uni, 
appelle un examen plus attentif. Cette fondation fut surtout 
due au concours actif et zélé de l'aveugle Miller, inspiré par 
ses amis Blacklock et Moyses, dontl es noms ont été souvent 
cités dans cet ouvrage. La maison n'avait d'abord été qu'un 
hospice dans lequel on était admis pour sa vie entière, 
moyennant une somme modique de 15 livres sterl. ( 375 fr. ) ; 
mais elle prospéra peu sous cette forme, et bientôt on comprit 
la nécessité de la constituer sur d'autres bases. Elle est aujour- 
d'hui un institut mixte, qui se distingue de tous les établisse- 
mens d'aveugles, et dont Torganisation présente, à certains 
égards, d'assez grands avantages , puisqu'elle a à la fois le 
double caractère d'école et de maison de travail. L'établisse- 
ment est soutenu par des donateurs et souscripteurs, et admi- 
nistré par un comité tiré de leur sein et composé d'un président, 
de quatre vice-présidens,d'im trésorier, d'un secrétaire, d'un 
comptable et de douze directeurs non rétribués. D y a en outre 
un agent-général chargé de diriger la portion de l'établisse- 
ment qui forme comme une fabrique , une directrice de l'éta- 
blissement des femmes, un chapelain et deux maîtres de 
musique ; la directrice et le chapelain sont chargés de l'en- 



1847 (p. 7) : « Il peut être établi ici comme un fait très aatisfoiiant» qu'autant 
que nous en sommes informés, nul de ceux qui ont fait un séjour de quelque 
durée dans cet asile nett retombé^ après l'açoir quitté, dans une vie d'oisi" 
veté et de paupérisme, et que tous au contraire ont fait d'honorables dforts 
pour se soutenir par le travail de leurs propres mains. 
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seignem^t qui est donné aux enfans admis dans Tinstitu- 
tion. Les salaires réunis de ces cinq employés s'élèvent 
à environ 5,500 fr. 

71 individus du sexe masculin et 24 de l'autre sexe en 
frisaient partie en 1844 ; presque tous les premiers sont 
externes et se rendent le matin à rétablissement, soit pour 
les leçons, soit pour le travail ; plusieurs sont mariés. Quant 
aux personnes du sexe féminin , le plus grand nombre au 
contraire, à quelque âge qu'elles soient parvenues, sont logées 
dans l'établissement. En 1844, on n'en comptait que cinq 
qui fussent domiciliées au dehors. On est admis dans l'éta* 
Missement à tout âge, jusqu'à la cinquantième année ; sur les 
294 individus qui, à cette époque, avaient figuré dans l'éta*- 
blissement depuis sa fondation, 14 avaient été admis au des- 
sous de 10 ans, 174de 10à20 ans, 71 de20 à SO ans, 25 
de 30 à 40 ans, et 10de40à50 ans ( l).Le travail commence 
dans les ateliers dès 6 heures du matin, du 15 mars au 15 
octobre, et le reste de l'année à 8 heures. L'apprentissage 
est de trois années; ce temps accompli, les ouvriers travail- 
lent à leur compte, c'est-à-dire qu'ils reçoivent le prix de 
façon de ce qu'ils font. Leur gain est réglé chaque semaine 
et leur est payé le lundi soir. Ils forment eux-mêmes , 
entre les mains de l'un d'eux, une caisse de retenues pour 
l'adiat des provisions alimentaires ou de chanfifage, nécessaires 
à chaque individu ou à chaque ménage pendant l'hiver. En 
1844, le produit de la vente des objets fabriqués dans l'éta- 
blissement s'était élevé à environ 82,500 fr. La seule fabri- 
cation de matelas en crin dont nous avons parlé ci-dessus, 
comptait pour près des deux tiers sur cette somme, et la van- 
nerie qui vient après pour un cinquième. Des règles sévères 



(1) Report hy the direciors of tke Edinbwgh Asylum for the industrious 
blind, 1845, p. 5. 
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maintiennent les habitudes d'ordre et de moralité dans Tét^ 
blissement. Le travail commence et finit par une prière d'im 
demi-heure. Le samedi soir et le lundi matin, il y a im exer« 
cice religieux auquel tout le monde est tenu d'aasister. Deux 
heures sont accordées dans le cours de la journée pQor ]f 
déjeuner et le dîner. En liiver le déjeuner est apporté A 
pris BOUS le toit de rétablissement. Celui qui arrive aprèfi 
rheure fixée subit une punition* Si Ton se montre paresseux 
si Tpp perd son temps à causer, si Ton ne prend pas ^oiq i^ 
matériaux qu il s agit de mettre en œuvre, pn çnconrt d^ 
amendes proportionnées aux fautes, et finalement le renvoL 
Sp ca^ de roaladiç^ les ouvriers reçoivent pendant la pr^ 
mière sempine, s'il est bien constaté que cette maladie jf^ 
été causée par aucun excès de leur part , le montant de fiO 
qu'ils gagpeiit ordinairement ^ et les seiuainçs suivantes 11 
moitié. liç sont soignés ^ous la surveillance (ks diri^ctHuy 
qui ne les perdent point de vue du reste , bien qu*ilç répd^ 
au-dehors de l'établifsan^ent , et les soumettent à une ï^ 
pecUon régulière et constante ; ainsi i)s ne peuvent (9ç mm^ 
sans leur con^entenient; ceu;c qui restent ç^b^taîr^ vfi 
peuvent cboi^jir leur logeinent que d'après Tayis du dirM- 
teur; îi^ ^nt tenu9 4 y ^re rentrés (èaque spir à 9 kmn? 
Toute apparu n()e d*îvre«ie serait sévèrement punie, Q Mt 
int^rditt ik)us pejpe 4e r^^oiri tm^\ mm)»^ ^ Yio^ts^, 
da travailler chez lui au m^m métier qu'il protiqBe idm 
l'ét^blis^ment- Snftn i à\9(m ^ obligé d'^yoir fait àm 

Tanuée un dépôt qudiWBque à )a çaisi^ d'^gne, Dt V« 

accorde une primç plu^ PU moins forte 4 ceux dont )e dépôt 
a éM ^ p]^ élevé. Ç^ règles diy§riies sont lu^ quatre fi» 

par an aux m^m^es ii^ l'in^titutipn. aSn m^ Rersgone m 

puisse prétendre qu'il les ignore. Je terminerai ce qui con- 
cerne cet établissement en rapportant le jugement dont il était 
l'objet, il y a déjà plusieurs années, de la part d'nn Qb|^|- 
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teur non prévenu en faveur des institutions charitables di^ 
Royaume-Uni. *• En somme, disait M. Howe (1), l'instita- 
tioD d'Edimbourg est la meilleure que j'aie vue en Europe; 
c'est celle qui approche le plus du but que doit se proposer 
un tel établissement, à savoir de mettre ceux qui y sont 
admis à même de pouvoir ultérieurement se soutenir pv 
leurs propres efforts. ** 

L'établissement de Glascow, dont j'ai déjà eu occasion de 
parler^ présente, dans son organisation, une grande p^rit^ 
avec celui-ci; mais il en diffère en ce que l'instruction 
intellectuelle y a une part plus importante. Aussi h propw* 
tiop des individus aptes à s'instruire, c'est-à-dire non encore 
arrivés à l'âge adulte, y est-elle plus élevée. Sur les quatre^ 
vingtrhujt aveugles qu'il comprenait, en 1845, on y comptait 
quarante-cinq enfans ou jeunes gens de l'un et de l'auU^ 
8e:^e. En sus des aveugles, quinze individus adultes jouissant 
de la vue, étaient admis comme ouvriers pour compléter le tm? 
vail des aveugles^ et en accomplir certaines parties qui ocrent 
trop d'obstacles à la cécité. L'établissement forme de la sor^/^ 
deux sections distinctes ; l'école oii l'on est admis, i^oyenuant 
une petite pension dç 160 fr. , entre dix et seiz^ ans, çt ]% 
manufacture, qui comprend des individus de ^out âgç dont 
une partie seulement réside dans rinstitutioPf La d|if^ 
dji cours d'instruction est de trois ans ; mais ce teo^p^ est 
prolonjl^ si on le juge nécessaire , ou bien les él,èves w 
apprentis passent dans la classe des ouvriers^ Le produit ^ 
travaux s'est élevé chaque année , dans pet établissem^tf 
dans une assez forte proportion ; en 1028, année de sa fon- 
dation , il fut de 9,600 fr. envirgn; il a été , en 1846, dç 
près de 127,500 fr., dont près d'un tiers a été payé aux 



(1) Jddres$ of the tntstees of ihe New^En^iand Instftution for the educa' 
iioH of t/u hlind^ etc., p. li, Boston, \^, 



Î5t DES AVEUGLES. 

ouvriers pour prix de leurs labeurs ; produit très élevé qui 
atteste la bonne direction imprimée à cette section de réta- 
blissement, et qui balance à très peu de chose près la dépense 
qu'elle entraîne ( 1 ) ; du reste , les règles administratives et 
disciplinaires qui président à cet établissement sont à jpea 
près les mêmes que celles que je viens de &ire connaître. 
Comme à Edimbourg, et mieux encore peut-être, tout est 
combiné pour provoquer le zèle laborieux des aveugles , et 
les porter à ces sages habitudes d'économie propres à fonder 
partout l'avenir des classes laborieuses. Ils forment entre eux 
une caisse de secours mutuels , que grossit le produit pro- 
venant de la vente d'un écrit du respectable Alston, bien- 
faiteur si intelligent de l'institution. 

Tels sont les deux établissemens écossais. Des considéra- 
tions de diverse nature que présente cet écrit, il résulte qu'ib 
offrent à bien des égards la solution du problème que sou- 
lève l'amélioration du sort des aveugles indigens, et qu'ils 
remplissent la plupart des conditions désirables pour arriver 
au but proposé. 

Aux États-Unis enfin , où les institutions de bien public 
prennent toujours un si rapide développement, les établisse- 
mens d'aveugles ne sont pas restés en arrière : Boston, New- 
York et Philadelphie ont vu presque simultaném^t s'ouvrir 
un de ces asiles consacrés à cette classe d'infortunés. Après 
quelques années d'existence seulement, ces institutions, fon- 
dées par des associations et dotées par les gouvememens lo- 
caux, sont arrivées à l'état le plus florissant. La maison de 
Boston , ouverte en 1831 par M. Perkin , dont l'institution 
a gardé le nom, comptait 101 élèves de l'un et de l'autre sexe 



(i) La perte de Tinstitution sur la manufacture a été seulement estimée i 
18 ]w,f 1 sch., ou 451 fr. i5 c. {V.Nineteeath R^rt by tke directon oftk» 
Jsylumfor the àlmd, GlaKOW, 1846.) 
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en 1846. L'état satisfaisant des revenus avait même per- 
mis l'acquisition d'une maison de campagne située à quatre 
ou cinq lieues de Boston, où les enfans sont envoyés au prin- 
temps pour se livrer en plein air à cette vie active, si néces- 
saire au maintien de leur santé. Le zèle de M. Howe, que la 
société fondatrice avait au préalable envoyé en Europe pour 
visiter les établissemeos d'aveugles, fut dans Torigine puis- 
sammoit secondé par un aveugle «né, ancien élève de l'insti- 
taticm de Paris , M. Emile Tranchery , que M. Howe amena 
avec lui d'Europe, ainsi qu'un autre aveugle de l'institution 
d'Edimbourg. L'établissement forme deux sections très dis- 
tinctes : l'école m les études sont très fortes et très variées, 
et la maison de travail. L'âge d'admission pour la première 
est de six à quinze ans, et la durée du séjour de cinq ans. Il 
n'y a pas de limite bien déterminée pour la seconde. On évite 
avec soin, en général, de mêler les adultes avec les enfans ; 
parmi ceux-ci, s'il s*en trouve qui après quelques années sont 
jugés incapables de recevoir une instruction quelconque dans 
un métier, ils sont rendus à leurs familles ou renvoyés dans 
un hospice. 

Le lever a lieu dans l'école à cinq heures du matin. Deux 
heures sont occupées par les soins de propreté, la prière, le 
déjeuner, et la promenade avec exercices propres à fortifier 
le corps. De sept heures à une heure après-midi, les élèves 
scmt occupés à l'étude, avec une interruption de dix mi- 
nutes entre chaque heure de classes. A partir d'une heure, 
conmiencent les travaux manuels , qui , dans cette sec- 
tion de l'établissement , n'ont pour but que d'exercer les 
doigts. Le soir, tous les élèves sont réunis pour écouter des 
lectures. 

Quelques jeunes gens, qui après avoir passé cinq ans dans 
l'école, sont admis dans l'autre section, continuent toutefois 
pendant deux ans à prendre part à l'enseignement scolaire. 
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Au boïït de ce temps, ils font définitivement partie dé hft- 
briqtle ou rentrent dans leurs fiunilles. 

En 1849, le produit total de la vente des objets fabriqnÀ, 
Consistant en matelas en crin , coussins , brossés , âàttat et 
articles de &ntaisie confectionnés par les femmes, sW âe?é 
à environ 53,800 fr. Sur cette somme, près d'un cinquième 
ft été payé en salaires à trente-et-un aveugles de Tun et de 
Tautre sexe» à raison de 346 fr. environ par incfivîdti ; ces 
trefite-et-un aveugles composaient, à proprement parler , te 
département industriel ; bien que le gcûn obtenu par eux sdt 
assez élevé, il est évident que la plupart, de Taveu du rappor- 
teur auquel nous empruntons ces détails, ne trouveraient pas 
au dehors dans le produit de leur travail des ressources suffi- 
santes pour pouvoir s'établir et soutehir une &mille. Mais te 
83rstëme qui consistée admettre pour la journée des Ouvriers 
logés au dehors, et dont les produits sont vendus i leor 
compte dans l'établissement, a commencé d'être appliqué â 
quelques individus, et promet d'^heufeux résultats (1). Ajoit- 
tons que la balance des dépenses et des recettes de la &- 
brique, présentait simplement un déficit d'environ 300 àoU 
hirs ou 1 ,500 francs, perte assurément bien fkible si l'on con- 
sidère l'importance des résultats obtenus. 

L'institution de Philadelphie eut poUr fondateur Testi- 
mable Friedlander , depuis décédé , qui vint comme le 
docteur Howe chercher des enseignemens en Europe. Ëd 
1Ô41 on y comptait 58 élèves appartenant soit à l'état de 
Pensylvanie, soit aux états voisins. L'âge d'admission est 
entre sept et seize ans. L'instruction présente des résultats 
satisfaisans, et l'on y publie même un écrit périodique im- 
primé en relief (iS/ii^/i/'^ Magazine) , et en grande partie 
composé de morceaux dus aux élèves. L'instruction n'y a 

(t^ ^fieetUk annwd Re^t o/iU tmsteet^ ete«» Gvnbridp, iW^ p« it. 
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institatioli. Cdle-ei se rapproche darantage des ëtablisBe- 
ineflÉ dfl ttCme geiïfe que présente l'Europe continentale; 
dea aaba partîcaliers y sont dotmés à Tëditcation des jetnies 
Wèê qpLtm hcdbittie» quand elles ne suivent pas les dasses, 
à laquer à toutes les opérations domestiques que comporte 
rAttUissemeht (1 ). 

L'iùstitution de New-York est plUs considérable ; le hombre 
dés atreugles qu'elle contenait eh 1844 était de 99, La limite 
dé rage d'admission est portée ici à tingt-cinq ans. Les élèves 
fi)niietit deiit divisions, et consacrent une moitié de la journée 
àFinstruction, et Tautre au travail et à la musique (2). Quel- 
ques autres établissemens ont été fondés récemment sur les 
tnêmes principes, dans les états d'Ohio, d'Indiana, de Virgi- 
nie et de Kentucky ; ils sont moins considérables et n'ap- 
péRerd pas un examen particulier. Dans toutes les parties de 
rUnion 9 au reste , on reconnaît la nécessité de donner une 
attention spéciale à la section industrielle, et de procurer ulté- 
rieurement aux aveugles sortis des établissemens des moyens 
d'employer utilement leur temps , soit en les admettant 
comme ouvriers à la journée, soit en fondant pour eux des 
maisons spéciales de travail. 

Ces maisons spéciales de travail pour les aveugles, forment 
une nouvelle classe d'établissemens, qui a dû naturellement 
prendre origine sur le continent européen, où tes adultes sont 
rigoureusement exclus des institutions. C'est au respectable 
Klein qu'est due cette création. Ayant reconnu plus tard, 
avec toutes les personnes qui ont sérieusement médité la 
question, que, dans un très grand nombre de cas, l'aveugle 

(1) SUlh annual Report of tfte managers of the Pensylvanîa InstîtU" 
Uon, etc., Philadelphie, 1839, p. 8. 

{^ Fi fth annual Report of die managers ofthe Ne^^York institution ^tXe.^ 
N«w-Xori^ 1841. 
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n'a réellement les moyens de tirer parti derinstroction indus- 
trielle qui lui aété donnée que dans un atelier spécial, où se 
trouvent réunis les outils adaptés à sa condition et les se- 
cours particuliers qui lui sont nécessaires ; que le manque 
d'un tel atelier livre ces jeunes gens la plupart du temps i 
Tabandon et à Toisiveté, à la sortie de rétablissement qui a 
reçu leur enfance ; il songea en conséquence à remédier à ces 
inconvéniens, par la formation d*un nouvel établissement qui 
servît de complément au premier. (Test à quoi il parvint 
avec le secours d'une association de personnes bienfaisantes, 
qu'il détermina à concourir à cette généreuse entreprise. 
L'impératrice voulut figurer en tête de la liste de souscrip- 
tion, et elle donna 3,000 florins (7,800 fr.). L'archiduc An- 
toine accepta le protectorat de cet asile , auquel fut afiecté 
un peu plus tard un beau bâtiment situé en face de l'instita- 
tion. A la fin de 1830, on y comptait 11 aveugles^ nombre 
qui s'est plus que quadruplé dans la suite, car il était en 1844 
de 47 , sur lesquels 25 appartenaient au sexe masculin. 
Parmi ces aveugles figurent , indépendamment des and^is 
élèves de l'institut, des jeunes gens âgés de dix-huit à trente 
ans, qui n'avaient pas pu y être admis, et qui furent re- 
connus aptes à apprendre un métier. 

En cette même année 1844, suivant le compte officiel 
rendu aux souscripteurs ( 1 ) , les recettes s'étaient élevées à 
environ 44,500 fc. L'association possédait en valeurs d'ac- 
tions et fonds divers légués ouéconomisés,environ 165,000fr.; 
parmiles recettes, les cotisations des membrescomptaientpour 
environ 12,000 fr. , et le produit des concerts, bals, donnés au 
profit de Tœuvre, pour 16,000 fr. Au nombre de ces recettes, 
figure également une somme d'environ 1 ,600 fr . , comme pro- 



(1) Ja/ires Bericht ûber dos ff^irken des Fereines zur Versorgiing und 
Beschàftigung eiwachsener Blindent etc., Wien,1845. 
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dût de la vente desartides fabriqués par les jeunes travailleurs 
aa compte de rétablissement, produit qui serait bien peu 
âevé relativement au nombre des individus qni y sont com- 
pris f s'ils n'étaient autorisés à travailler sur commande 
pour des étrangers. 

Les articles fabriqués dans l'établissement sont tarifés de 
tdle sorte que, les frais de £Eibrication déduits, il reste pour 
l'ouvrier un sixième du prix fixé, prime d'encouragement 
qui devient un fond d'épargne à son profit. La dépense 
totale s'est élevée en 1844 à environ 39,000 fr. Sur cette 
dépense, figure une somme de 1,600 fr. environ» donnée 
ocmime secours à des aveugles du dehors, pour les encou- 
rager à une vie laborieuse. Les ouvriers hommes sont prin- 
cipalement menuisiers ou ébénistes , cordonniers et van- 
niers. Le tricot et autres ouvrages analogues occupent les 
fiUes. La musique figure aussi parmi les occupations de ces 
jeunes gens, soit comme distraction, soit aussi comme moyen 
de concourir à des concerts , qui comptent , comme on Ta 
vu, au rang des ressources les plus importantes de l'établis- 
sement. 

D'autres établissemens semblables ont été également fon- 
dés à Prague , à Munich , etc. , en Allemagne ; à Copen- 
hague , en Danemark , etc. , pour suppléer à l'insuffisance 
des instituts d'éducation, et porter remède à l'état d'aban- 
don où se trouvent plusieurs de ceux qui y ont été élevés 
lorsque le moment d'en sortir est arrivé ; car on a compris 
partout que cette création peut seule compléter le système 
des établissemens du continent européen, système que je 
m'attache ici simplement à bien préciser. 

La France ne pouvait rester en arrière de l'étranger à cet 

égardi Dès 1841, j'invoquai l'appui de personnes généreuses, 

au cœur desquelles la condition des aveugles excitait un vif 

sentiment de sympathie ; ma voix fut entendue : une asso- 

17 
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dation se forma sous la présidence d'uii ma^strat éminent (1), 
avec le titre de Société de patronage et de secoure pouh les 
aveugles en France , et un peu plas tard s'ouvrit un établis- 
sement où quelques aveugles jfurent admis en qualité d*ou* 
vriers, et furent occupés comme tisserands, vanniers et rem<- 
pailleurs. 

L'établissement, qui est aujoard'hùi situé boulevard d'En- 
fer, n. 8, n'a pas pu prendre encore un grand développement, 
Aais il est sagement entendu et bien dirigé. Voici sur qudies 
bases il est assis ; je laisse parler l'intelligent secrétaire- 
général actuel de la Société (2) : 

« La société abandonne aux ouvriers aveugles le produit 
intégral de leur travail , et leur accorde en outre un secours 
qui diminue à mesure qu'ils deviennent plus habiles dans 
leur métier. La première année de son apprentissage , l'a- 
veugle reçoit un secours de 75 centimes par jour ; la seconde 
année, ce secours est rédtdt à 50 cent. , et la troisième an* 
née à 25 cent. ; ce dernier secours continue ensuite de Id 
être alloué jusqu'à ce que le conseil décide que l'ouvrier est 
capable de se suffire à lui-même par son travail. A l'aide de 
ce secours, joint au produit de son travail , l'ouvrier aveugle 
supporte non-seulement toutes les dépenses de sa nourriture, 
de son entretien et de son blanchissage , mais encore le prix 
des matières premières et les menus frais d'atelier. Un compte- 
courant est ouvert à chaque aveugle, et si les recettes dépas- 
sent les dépenses , le bénéfice lui appartient. » 

« La rémunération des employés repose sur le même sys- 
tème. Les contre-maîjres conservent le produit de leur tra« 
vail, et la société y ajoute une indemnité, calculée de manière 
à les iritéresser aux progrès des ouvriers aveugles. » 



(1) M. Portalis^ preoiier président de la cour de cassation. 
(S) M» Morel^ Adresse aux membres de ia société^ mars 1849^ 
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Pendant Tannée 1848, treize aveoglea, dont dix internes, 
ont participé aux bien&its de cette œuvre. 

« Sur les dix aveugles internes, huit ont été à leur compte 
oourant ; trois d'entre eux ont reçu 76 cent, de subvention 
par jour ; deux ont reçu 50 cent., deux autres 25 cent. ; un 
enfin n'a rien reçu de la Société pendant les sept demiem 
mois de l'année. Sur ces huit ouvriers , six ont un excédant 
de recettes, un est au pair, et un seul est en déficit par une 
circonstance toute particulière : c'est un ouvrier vannier qui, 
faute d'ouvrage , a été forcé de se mettre au rempaillage 
des chaises et de travailler ainsi dans des conditions défa- 
vorables. 

H Ces ouvriers, travaillant à leur propre compte, ont non- 
seulement supporté les dépenses de leur nourriture, de leurs 
vêtemens , de leur blanchissage , le prix des matières pre- 
mières et les menus frais d'ateliers , mais la Société , après 
déduction de l'excédant des dépenses faites par l'un d'eux , 
se trouve encore débitrice envers leur masse d'une somme de 
276 fr. 20 cent. (1). « 

Cette œuvre, on le voit , n'attend que de plus larges sub- 
ventions de la part du Gouvernement pour rendre d'impor- 
tans services à la classe en faveur de laquelle elle a été 
fondée. 

n me reste à parler, pour clore cet exposé des établisse- 
mens divers affectés au soulagement de la cécité , de celui 
qui est sans doute le plus ancien de tous, et dont une étrange 
organisation forme une catégorie absolument à part. Il s'a- 
git de ce célèbre hospice des Quinze-Vingts qui a été sim- 
plement nommé jusqu'ici dans cet écrit : j'ouvre à ce sujet 
un des plus piquans écrits du xviii® siècle (2) , et je lis : 



(1) Rapport fait à la troisième séance générale, 5 juillet i847| p, 11, 
()} Lettres penanes, par lllonte$(iuieii^ leUrejSS*^ 

47, 
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« J*allai« l'autre jour, voir une maison où Ton entretient trois 
cents personnes assez pauvrement. J'eus bientôt fiiit ; car 
l'église et les bâtimens ne méritent pas d'être regardés. Ceax 
qui sont dans cette maison étai^t assez gais ; plusieurs 
d'entre eux jouaient aux cartes , ou à d*autres jeux que je ne 
connais point. Comme je sortais , un de ces hommes sortait 
aussi; et m'ayant entendu demander le chemin du Marais, 
qui est le quartier le plus éloigné de Paris ; j'y vais, me dit- 
il, et je vous y conduirai ; suivez-moi. U me mena à mer- 
veille, et me tira de tous les embarras, et me sauva adroite- 
ment des carosses et des voitures. Nous étions près d'arriver, 
quand la curiosité me prit : Mon bon ami , lui dis-je , ne 
pourrai-je point savoir qui vous étest — Je suis aveugle , 
Monsieur, me répondit-il. — Comment ! lui dis-je, vous êtes 
aveugle? et que ne priiez-vous cet honnête homme , qui 
jouait aux cartes avec vous , de nous conduire i — Il est 
aveugle aussi , me répondit-il : il y a quatre cents ans que 
nous sommes trois cents aveugles dans cette maison où vous 
m'avez trouvé. Mais il faut que je vous quitte : voilà la rue 
que vous demandiez : je vais me mettre dans la foule ; j'en- 
tre dans cette église où , je vous jure , j'embarrasserai plus 
les gens qu'ils ne m'embarrasseront. *• 

De ce coup d'œil superficiel et empreint de quelque exa- 
gération du grand écrivain , passons à des détails précis. 
L'hospice, fondé par saint Louis, ht placé par ce prince dans 
un terrain appelé Champourri , voisin du cloître Saint-Ho- 
noré, où il est resté jusqu'à l'année 1780. A cette époque, 
il fut transféré au Faubourg Saint-Antoine, dans un vaste 
bâtiment qui avait dû servir de caserne à des mousquetaires. 
Il y est encore établi. Primitivement , les ressources des 
aveugles reçus dans cet hospice étant insuffisantes pour les 
faire vivre, ils étaient autorisés à y suppléer par la mendi- 
cité ; quelques écrivains du moyen âge font parfois mention 
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des quinze-vingts demandant à grands cris leur pain dans 
les rues. Ce métier était en quelque sorte régularisé pour eux ; 
et comme ils étaient formés en ime congr^tion dont les 
membres subissaient Tobligation du célibat, on avait même 
institué àea/rères voyans destinés à les conduire partout ou 
ils voulaient aller recueillir l'aumône des passans. Plus tard, 
au contraire, l'hospice pouvant faire une condition tolérable 
à ses membres , il leur a été sévèrement interdit de men- 
dier (1). Avec les progrès de la société aussi, la loi du céli- 
bat a été abolie , et même le mariage encouragé parmi les 
aveugles, par le don d'une subvention de 30 centimes par 
jour à tout voyant qui épouse un aveugle ; de 15 centimes 
pour chaque enfant issu d'un tel mariage, jusqu'à l'âge de 
seize ans ; de 50 centimes aux veufs ou aux veuves après 
cinq ans d'union conjugale. 

Il est résulté de cet état de choses nouveau, la transfor- 
mation graduelle de l'hospice en un asile ouvert à des mé- 
nages dont l'un des époux au moins est privé de la vue; et 
cette transformation elle-même a eu pour conséquence inévi- 
table, l'impossibiUté d'appliquer à cet hospice les règles d'é- 
conomie intérieure sur lesquelles reposent en général les éta- 
blissemens hospitaliers. Chacun ici , marié ou célibataire , a 
son logement particuUer et y vit comme il l'entend. Des dor- 
toirs, des réfectoirs, des ateliers communs, ne sauraient en 
effet convenir à une telle situation ; l'hospice, au reste, étant 
un asile où sont reçus des aveugles appartenant à des caté- 
gories très tranchées, où sont indistinctement associés à 
ceux qui sont vahdes et aptes au travail, ceux qu'une cir- 
constance quelconque en rend incapables , il est résulté de 

(i) Le code pénal (art. 276) excepte de la disposition qui interdit la men- 
dicité , l'aveugle et son conducteur, et admet en conséquence impliateraent 
pour celte classe d^nfirmes, la meodiciié partout où il n'y a pas d'asile qui 
puisse les recevoir. 
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cette confusion de graves inconvéniens ; voilà pourquoi, à 
diverses reprises et toujours infructueusement, des ateliers 
ont été établis aux Quinze-Vingts. L'oisiveté des uns a tou- 
jours été un exemple funeste pour les autres, et cet état de 
choses a contribué à accréditer de plus en plus le préjugé que 
les aveugles ne peuvent tirer aucun produit réel du travail de 
leurs bras. Si Ton voulait considérer en outre Tinfluence 
4'un tel état de choses sur la classe entière des aveugles, qtti 
envisage toujours cet hospice comme son port de salut ici» 
bas, on arriverait à des conclusions plus graves, et Von verw 
nût qu'en définitive, dans sa condition actuelle, il lui &it 
probablement un mal moral que ne compense pas le bien 
matériel résultant , pour quelques individus , du partage de 
son splendide revenu (environ 400,000 fr.). 

Pour en tirer un meilleur parti, il faudrait, en ramenant 
rétablissement aux simples proportions d'un hospice destiné 
aux aveugles incapables de travail ( 1 ) , fonder avec une pai^ 
tie de ses ressources ime véritable maison de travail , conçue 
d'après les bases ci-dessus exposées^ et ouverte aux aveugles 
susceptibles d* exercer une industrie. Des aveugles sortis des 
institutions , en formeraient le noyau principal ; d'autres 
y seraient adjoints. L'expérience a prouvé , comme je l'ai 
déjà dit, qu'un ouvrier devenu aveugle est en général obligé 
de renoncer au métier qu'il exerçait auparavant ; mais rien 
n'empêche qu'il n'en exerce un autre adapté à cette condi- 
tion nouvelle. Cest ce que prouve l'exemple des insti* 
tutions étrangères, où, comme on l'a vu, sont admis avec 



(1) Il y a à Chartres un hospice fondé pour les aveugles au xm^ siècle, 
dont l'importance a décru d'âge en âge jusqu'à notre époque. En 1350, le roi 
J«Mi atait ùxè à cent vingt le nombre des aveugles de l'un et de l'autre 
MM <|ui devaient y être entretenus ; mais ce nombre ne parait pas avoir été 
janais aUeint ; en 1710, il était de soixante-dix ; en 1790, il se trouva rédail 
à quinxe; aujourd'hui, moins de dix individus habitent rhospio9« 
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succès des sujets de vingt-cinq , trente ans et au-dessus ; 
rétablissement fondé à Kônigsberg par le général Bulow» 
exclusivement enfasfeur des soldais devenus aveug1és^{Mur< 
suite d'une ophthalmie , est Un fait plus concluant encore* 
163 jeunes gens entièrement aveugles , et 19S à peu prëg 
aveugles, en tout 356 iiulividus, étaient, en 1830, sortis buo*- 
ceàfiivement de cet établissemeât intéreisant, où on les gardait 
jusqu'à ce qu'ils eussent appris un état avec lequel il leur £git 
possible de gagner leur vie. L'établissement était soutenu 
fiar une Société de bi^aisance , dans les rangs de laquelle 
figurait l'aveugle Louis de Baczco, si distingué conivia 
écrivain (1). 

Réformée d'après ce principe, dont l'application ne pourrait 
toutefois être que graduelle afin de respecter les droits ac- 
quis, cette antique fondation serait régénérée conformément 
aux lumières du siècle, et appropriée aux besoins bien enten^ 
dus de la classe d'êtres à laquelle elle est consacrée. Dans 
ces conditions nouvelles d'existence, au lieu de faire exclusi- 
vement le bien de qudques individus, l'hospice des Quinze- 
Vingts serait pour la masse des aveugles français un im- 
mense bienfait ; au Heu d'être en quelque façon un encoura- 
gement à l'oisiveté et à toutes les funestes conséquences 
qu'elle entraîne,' il deviendrait d'un puissant secours pour 
répandre parmi eux ces habitudes de travail et de moralité 
où les personnes privées de la vue sont plus spécialement 
encore, s'il est possible, destinées à chercher ici-bas le 
bonheur. 



^ (1) A Rouen, dansks denoières anpéesdç )a fLestmvfitioD, une ast^a- 
tion de personnes bienfaisantes avait ouvert un asile où des aveugles étaient 
admis , pendant le jour , pour consacrer leur temps et leurs forces à divers 
travaux de tissage et de sparterie. Cette fondation, qui pouvait prendre la 
plus haute ioiportanca, si «Ue «ikt ^ secot>dée> a péri Cuite de U^ au®-* 
sans et par suite de mauvaise gestion. 
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A la fin de Tannée 1835 , Tauteur d'une notice intérêt' 
santé sur cet hospice (1) établissait que sur les 300 aveugles 
admis, 219 seulement résidaient à Tintérieur , les 73 autres 
ayant été autorisés à vivre au-dehors ; sur ces 217 individus, 
on comptait 76 hommes et 146 femmes. 125 aveugles étaient 
mariés à des voyans et 3 à des aveugles, en tout 125 mé- 
nages ; 35 ménages avaient 48 enfans et 127 n'en avaient 
pas. Les 219 aveugles étaient classés comme suit» sous le 
rapport de l'âge : au - dessous de 35 ans , 13 ; de 35 
à 50 , 73 ; de 50 à 60, 49 ; de 60 à 70, 46 ; de 70 à 
80, 31 ; de 80 à 90, 5; de 90 à 95, 2. Résultat qui 
prête appui aux remarques faites dans ime autre partie 
de ce travail relativement aux chances de longévité des 
aveugles. 

Depuis environ vingt ans, la rétribution quotidienne des 
membres de l'hospice, qui a varié, a été élevée à 1 fr. 30 c. 
Sur cette journée, il reçoit : 

1' En argent, 1 fr. 2 c. 3/4 par jour, 

soit par an 375 fr. 

2^ En pain, 612 grammes ( ou 20 onces) 
à nûson de 30 c, 64 le kilogramme 

(ou 15 c. la livre) 68 50 

3^ Un habillement complet tous les deux 
ans, calculé à raison de 8 c. 1/2 par 
jour 31 

474 fr. 50 c. 
Si nous ajoutons à cette somme les allocations pour l'é- 



(1) Battelle, J^otiee historique et StatîsHqoê sur thospîee royal des 
Qmnzê'Vîngts^ in-S, p. SI* 
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poux voyant et pour chaque enfant, nous obtenons le mon- 
tant de dépenses suivant : 

Un aveugle marié sans enfans coûte . . 584 fr. 

id. avec un enfant. . . 63S 75 

id. avec deux enfans . . 693 50 

Et ainsi de suite, en ajoutant 54 fr. 75 c. par chaque 
enfant en sus. 

Indépendamment des membres internes et externes, Thos* 
pice compte dans toute l'étendue du territoire de cinq à six 
cents pensionnaires ; qui reçoivent par an 100 , 150 ou 
200 fr. La pension est portée à 250 francs pour ceux des 
membres de Thospice, nommés à Tintemat, qui renoncent an 
bénéfice de la résidence sous le toit de rétablissement, et pré- 
fèrent rester au sein de leur famille. 



CHAPITRE IV ET DERNIER. 



CONCLUSION. 



Si les établissemens dont j'ai exposé le système dans lis 
pages précédentes, forment un ensemble satisfaisant pour k 
oœur et pour Tesprit; s* ils apportent un puissant allégement 
à rinfortune à laquelle ils sont afiectés , il est bien évident 
toutefois, qu'ils ne sont nullement en rapport avec les besoins 
que présente partout cette portion , si digne d'intérêt , de la 
population. Dans le pays oîi elle est le plus favorisée, en An- 
gleterre, cinq aveugles sur cent peut-être sont secourus avec 
intelligence. Pour ne parler que des enfans, on voit, en se ré- 
férant aux notes statistiques que nous avons recueillies, com- 
bien est faible la proportion dfi ceux qui peuvent recevoir 
l'éducation dans les instituts existans, combien par consé- 
quent restent plongés dans ce fatal abandon, origine d'un état 
de misère et de dégradation auquel cette création avait pour 
but de mettre un terme. 

Mais le nombre de ces instituts fat - il doublé , triplé 
même, ce qui imposerait à la société une lourde charge^ 
qu'ils seraient encore insuCBsans pour recevoir tous les jeunes 
êtres de cette classe susceptibles d'éducation. Autant en di- 
rai'je assurément des adultes aptes à exercer une industrie. 
C'est un fcât constant, (^w les ressources resteront toujours 
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ici au-dessous des exigences, à moins qu'on ne se place à un 
autre point de vue , qu'on ne modifie profondément le sys- 
tème adopté. Et d'abord, est-il de toute rigueur que l'enfant 
aveugle ne puisse chercher quelque développement moral 
et intellectuel ailleurs que dans un institut spécial! Toutes 
les personnes qui ont sérieusement médité la question , sont 
loin de répondre par l'affirmative. M. Klein, dont nous avons 
si souvent, dans cet écrit, invoqué la haute expérience, est 
d'avis que le jeune aveugle soit envoyé à l'école ordi'- 
naire dès l'âge de cinq à six ans (1 ). Si le maître est doué 
de quelque intelligence, il aura soin de donner à son disciple 
infirme une place où il soit tranquille. H le préservera des agi^ 
ceries de ses camarades; là bientôt rinstruction orale éveil" 
fera son attention ; le désir de savoir se manifestera en lui; 
par la mémoire il retiendra une foule de notions qui échap- 
pent à l'attention distraite des autres enfans, et brillera entre 
eux par des réponses justes et précises aux questions qui 
lui seront adressées. Qu'on mette entre ses mains quelques 
tableaux en relief, et il apprendra à lire aussi promptement, 
quelquefois plus promptement qu'eux. En définitive , sa 
présence dans l'école, loin d'y jeter quelque dérangemmit, 

(I) Anlétung^ etc. Dam les vUIei même, il co&Tie&drait que les piths 
enfaos aveugles fussent conduits à Vas'de commua ouvert à la première 
•n£ance. Ils y recevraient des soins que ne peuvent souvent pas leur donner 
des parens obligés de gagner péniblement le pain de la famille^ et y appoN 
feraient, par k nature de leurs habitudes, moins de gène que la plupart dts 
en£ans voyans. Un asile spécial pour les petits enfans atteints de cécité, est 
assurément une heureuse pensée, mais elle ne saurait être réalisée que dans 
une grande ville, où même la fréquentation assidua devient très difficile, à 
cause des distances à traverser pour conduire les enfuis le matin et les rame- 
ner le soir. Toutefois, dans un quartier populeux et pauvre, un tel établisse- 
ment peut se former et rendre d'importans services. Nous citerons à cet 
égard l'atUe Saint^Hilaire^ fondé par les soins actifi et intelligens du doc- 
teur Katier, dans le douzième arrondissement de Paris, et qui admet de douae 
à cpûnze petits enfans aveugles, dont Ti^struction est cpmipencée d'après la 
isétkodi Jftfiotot. 
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deviendra un objet d'émulation. Voilà ce qui se passera dam 
le plus grand nombre des cas. 

n est vrai que l'enfant aveugle est la plupart du temps, 
dans l'état présent des choses, repoussé de l'étude commune 
comme il sera plus tard repoussé de l'atelier commun. Mais 
c'est à combattre le préjugé qui est l'origine de cette répul- 
sion qu'il faut s'attacher. L'action de l'administration pour- 
rait s'exercer utilement, dans notre pays, à cet effet. Une ins* 
tniction générale adressée à tous les instituteurs, devrait leur 
apprendre le parti qu'on peut tirer des aveugles, et les prin- 
cipes, si simples après tout, comme on l'a vu, qui servent de 
base à leur éducation première. L'ignorance à cet égard est 
entière dans nos provinces. Il est un nombre considérable de 
nos communes rurales, où n'a pas encore pénétré l'idée qu'il 
soit possible d'instruire des aveugles. Au sein des villes 
même, vous entendez souvent traiter de fable les résultats 
obtenus dans tel établissement spécial, par ceux qui n'ont pas 
pu encore en être témoins. 

L'envoi des enfans aveugles à l'école commune aurait cet 
important avantage, de maintenir au sein de la famille ces 
êtres qui ont tant besoin qu'elle ne se détache pas de leur in- 
fortune. J'ai parlé de la tendresse, de la sollicitude maternelle 
en leur faveur. Sans doute des traits frappans peuvent être 
cités à cet égard et sont même fréquens à l'honneur du cœur 
humain. Mais il arrive aussi que des parens qui ont pu s'en 
remettre, pendant plusieurs années, à un institut des soins 
attentifs qu'exige la cécité, en ont perdu l'habitude quand le 
jeune infirme revient les chercher au foyer paternel. Souvent 
même les occupations de la vie y mettent obstacle. H est alors 
un fardeau incommode. Volontiers on l'eût laissé dans l'asile 
où on n'avait pas à s'inquiéter de lui. On s'était même fidt à 
l'idée qu'il n'en sortirait jamais. Voilà ce qui est observé jonr- 
nellement, parmi les familles de la classe laborieuse surtout. 
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Quelle doulonrense existence est dès-lors préparée au jeune 
aveugle! L'éducation qu'il a reçue au-dehors, si elle n'a pas 
en un succès complet, si elle n'a pu aboutir à lui faire un sort, 
aura enccM^ ajouté à son malheur ; car si simple que soit 
Yéecie spéciale où il a été élevé, il est évident que le séjour 
qu'il y a fait l'a placé dans une sphère étrangère à sa 
ccHidition primitive, et a développé en lui des idées, des 
goûts, des habitudes, qui ne conviennent guère aux nouvelles 
circonstances au milieu desquelles il se trouve placé. 

Que si, au contraire, cessant de considérer l'aveugle 
comme im être entièrement à part, que la nature s'est en 
quelque sorte réservé, et où l'art ordinairement appliqué à 
l'enfance n'a rien à faire, les soins de la famille se combi- 
nent avec ceux de l'école, pour susciter peu à peu ces germes 
d'activité intellectuelle et manuelle qui se cachent au sein des 
ténèbres qui l'enveloppent , sa condition changera complè- 
tement. Dans le plus grand nombre des cas, il deviendra, lui 
aussi, un habitant laborieux du lieu natal. Elevé comme tout 
le monde, il se fera industrieusement sa place dans la com- 
munauté, de même que les autres infirmes, de même que le 
bossu ou le boiteux qui ne peuvent pas toujours choisir non 
plus leur destination ici-bas. Ce résultat , l'aveugle l'atteint 
quelquefois, nous l'avons vu, par ses propres efforts indivi* 
duels non secondés, parfois même entravés par les préven- 
tions de ceux au milieu desquels il vit ; que serait-ce donc 
s'il était sagement guidé dans cette voie ! 

On comprendra fort bien que ces idées n'excluent point 
l'existence des institutions spéciales. Elles sont indispensa- 
bles, en effet, pour compléter l'éducation des enfans aveu- 
gles. Evidemment ce n'est que là qu'ils peuvent y trouver 
les moyens de développer les merveilleuses dispositions que 
la nature a parfois mises en eux ; mais combien ne seront-ils 
pas mieux préparés à tirer parti du séjour qu'ils y feront^ 
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qcumd ils auront, dès leoni pramiers ans» fait partie de rëaole 
eomnrane! C'est aouvent un aajet de décoaragement pour 
lea maîtres, dans nos établissemens spéciaux, qu'on leur 
confie des enfans qui touchent à Fadolescenee et ont été 
jusque-là laissés dans le plus incroyable abandon. On conçmt 
quelles dijfficultés rencontrent leurs tentatives en face de cette 
torpeur physique et morale créée par de longues habitudes 
de complète oisiveté; souvent il n*est plus temps; l'étincelle 
qu'on eût pu faire jaillir plus tôt du contact du savoir avec cet 
entendement engourdi est éteint, et, après quelques années 
d'efforts, il faut renoncer à le tirer de ses ténèbres natives. 
Au contraire, l'envoi des enfiems aveugles à l'école commune 
eût suscité les dispositions naturelles ; on eût pu connaître 
ainsi quels sont, dans le nombre, ceux qu'une aptitude plus 
prononcée destine spécialement à recevoir une éducation 
complète et appelle naturellement à l'admission dans Tins- 
titut spécial ; et comme cet institut se trouverait renfermer 
une population d'élite, il n'y serait plus fait dès-lors des 
sacrifices sans résultats, qui servent de prétexte aux hommes 
superficiels pour s'élever contre l'existence même de cette 
sorte d'établissemens. 

Les écoles spéciales d'aveugles devront donc être mainte* 
nues; elles formeront le second degré du système dont l'ap*» 
plication fera participer les enfens aveugles aux bienfaits de 
l'instruction primaire ; elles le compléteront , en leur oflrant 
les moyens d'arriver quand il y aura lieu à l'instruction supé- 
rieure intellectuelle, musicale ou technologique. Ces écoles 
secondaires ou normales devront être formées sur le plan de 
celle de Paris (1 ) ; elles montreront le parti qu'on peut tirer 

(i) n est à peine nécesnire de faire remarquer que raoetmiplissenMiit de 
ce plan, suppose la translation des établissemens consacrét aux aveuglesy dm 
département de Tintérieur à celui de l'instruction publique, translation dès 
kô^empa récUmée pour te$ écotes d« sourd&^miietSK 
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des aveugles dans toutes les branches; elles seront «n 
témoignage vivant qui pourra être invoqué pour vaincre le 
préjugé , et la souroe d'un bien£edt qui s étendra de la sorte 
à la classe entière des aveugles ; mais comme elles impose* 
font des charges que ne compensera aucun bénéfice maté* 
riel, il ne faudra pas trop les multiplier. Deux ou trois de ce 
genre dans les principales cités d*un grand état suffiront aux 
besoins. J'ai fait pleinement connaître le plan d'après lequel 
sont réglées les études dans rétablissement qui devra, dans ce 
système, être, ^on servilement copié, puisqu'il comporte 
M-même d'importantes améUorations. iu moins imité qlit 
à ses bases ; il est donc inutile d'entrer dans plus de dé* 
tails ; mais quelques remarques fondamentales restent à faire 
sur ce point important. 

D est d'un haut intérêt que, dans la disposition du local 
de ces établissemens comme dans le régime qui y sera 
adopté, on ait soigneusement égard à la constitution physi- 
que et morale des aveugles (1). Les plus simples connais* 
sanees hjrgiéniques révèlent le régime alimentaire qui doit 
être ici adopté. C'est une nourriture tonique , substantielle, 
en général animale; de grands soins de propreté et, rappe* 
lons-le de nouveau , des exercices gymnastiques, des jeux 
propres à hâter le développement des forces musculaires ne 
sont pas moins impérieusement exigés. 

Un point très important encore, c'est la situation du lieu 
choisi pour y fixer les institutions ou autres maisons d'aveu- 



(1) M. Klein, qui a porté sa sollicitude dans les plus petits détails, fait jus» 
lement remarquer qu'il faut qu'un établissement affecté aux aveugles soit 
construit d'après un plan simple et régulier ; qu'il présente le moins possible 
de marches, de passages, de cabinets ; que les angles des murs et des boiseries 
soient arrondis ; que les portes se ferment d'elles-mêmes, ainsi que les ft- 
nètres, de manière à ne pas rester entr'ouvertes ; que les escaliers soient lar^ 
et avec appui de chaque côté et que les enfans soient habitués à y prendre 
toujours la droite^ etc« {ItcMuck^ {k^ 3$Q et sulv.) 
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gles. En général les lieux bas et humides doivent être répu- 
diés. A tout âge les aveugles ont besoin d*être constamment 
exposés à l'air libre, au grand soleil. Le site ne doit pourtant 
pas être trop élevé , car alors la trop grande ténuité de Tair 
pourrait parfois développer ces affections pulmonaires aux- 
quelles les aveugles sont assez souvent prédisposés, aina 
qu'il a été dit dans la première partie. En général, dans toute 
contrée, c'est au midi plutôt qu'au nord que devra être 
établie l'institution spéciale; les conditions d'acclimatation 
seront dès-lors plus faciles pour les enfans. Combien de fcns 
n'ai -je pas été frappé des chances fikheuses que devait 
susciter contre l'existence d'un de ces jeunes êtres, sa brusque 
transplantation des extrémités méridionales de la France i 
Paris, où ses habitudes de concentration et d'inactivité le 
rendaient bien plus encore accessible aux inconvéniens d'une 
température basse, variable surtout. C'était une plante bëe 
et déUcate qui avait perdu son soleil, et qu'on entourait queU 
quefois en vain de ces précautions destinées à la préserver 
de l'action du milieu nouveau dans lequel elle se trouvait 
placée. Témoin de faits pareils, je me disais que la création 
d'une institution au moins, semblable à celle de Paris, dans 
une de nos grandes cités du midi , devrait être considérée 
comme commandée par l'humanité. 

n serait à propos que , dans ces écoles, se trouvât une 
section séparée, consacrée à ces jeunes enfans à peine arrivés 
encore à l'âge où les facultés se développent. Cette époque 
est quelquefois tardive chez les aveugles. Jusque-là, leur 
enfance réclame des soins que peut seule leur donner une 
patiente et minutieuse sollicitude. S'ils sont confondus avec 
leurs condisciples plus âgés, ils ne peuvent, indépendamment 
de quelque danger que présente parfois pour eux cette con- 
fusion, les suivre dans leurs progrès ; et, se dégoûtant de 
l'étude, ils avortent sans retour. Le point essentiel, il faut le 
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dire, dans l'éducation des aveugles, c'est de la commencer 
à propos ; on ne doit s y prendre ni trop tôt, ni trop tard; 
et, plus encore que pour 1* éducation ordinaire, il importe de 
consulter les dispositions individuelles. A cet effet, qu'on 
se garde d'augmenter outre mesure le nombre des élèves.. 
On ne saurait croire quelles difficultés naissent pour les 
maîtres d'une trop grande agglomération d'enfans à élever. 
L'inconvénient qui en résulte dans tout établissement est 
bien plus sensible encore quand il s'agit , comme ici , d'in- 
dividus placés dans ime condition exceptionnelle , et qui 
requièrent souvent des soins particuliers , si l'on veut que 
l'instruction soit pour eux suivie de réussite. Cent élèves 
dont un tiers du sexe féminin, telle devra, en général, être la 
limite. Cette limite est souvent dépassée ; elle l'est de beau- 
coup , par exemple , à Paris , par le besoin d'affaiblir la quo- 
tité proportionnelle, nécessairement élevée, des frais admi- 
nistratifs en la répartissant sur un plus grand nombre de 
têtes; mais je ne répondrais pas que ce ne soit parfois aux 
dépens de quelques-uns des sujets qui sont admis dans l'éta- 
blissement. 

Le choix des personnes appelées à diriger ces établisse- 
mens mérite aussi beaucoup d'attention. Il faut en général le 
faire tomber sur des hommes dont les mœurs soient douces, 
égales , et dont l'affabilité habituelle puisse surmonter et 
rompre cette raideur de caractère à laquelle les aveugles 
sont naturellement portés. Une remarque qu'on croirait pué- 
rile et qui sera cependant intéressante et vraie pour tous 
ceux qui ont observé de près les aveugles, c*est qu'un timbre 
de voix agréable et sonore est une condition que devraient 
réunir à toutes les autres les personnes préposées à l'éduca- 
tion de cette classe d'êtres ; ce serait pour elles un puissant 
moyen de succès. En effet , les aveugles, comme on l'a vu, 
jugent les gens d'abord d'après la voix comme nous les ju- 

48 
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geons d'aprëd la physionomie. Us en reçoivent des impres- 
sions plus on moins fkvorables ; ils se sentent plus ou moinâ 
portés vers les personnes, suivant les qualités de leur organe. 
L'aeeent est donc pour eux ce que le regard est pour nous , 
et toute la puissance du maître doit bien souvent rédder dans 
le charhie heureux cm dans la force que la nature lui aura 
dontiée Sous ce rapport. Recherchez surtout pour diriger ces 
jetmes infortunés des hbmmes amis de l'enÊmce et disposés 
à raisonner avec elle ; car une volotité impérieuse et capri- 
cieuse leur devient un joug insupportable. Comme ils réflé- 
chissent beaiicoùp, ils contractent de bonne heure l'habitude 
de laisser prendre une grande influence à leur raison ; c est 
donc par elle qu'il faut tes conduire , et ils deviennent alors 
Beâucotip plus fkciles à diriger que léS ënfans Voyans. CTest 
tout le contraite si Ton s'y prend d'autre façon : il sera 
difficile alors de les dompter. Sur un point quelconque , s*îls 
cMent quand leur raisoti leur dit qu'ils ne devraient pas 
céder, c'est qu'ils se soumettent à la force briité ; mais rien 
n'égalé alotâ leur anxiété triste et sombfe , et c'est là encore 
une nouvelle cause de cet état de langueur dont j'ai parlé. 
n faudrait qu'à chaque établissement f&t âttàôhé un 
médecin qtti se fài spécialemeht occupé des maladies 
de* yeux. Il ne s^àgif pas de rendre des individus à la 
lumière, et il fkut sdgUeusëfnent âôùsfraire ces énfaus 
qtlel l'art a déclarés incurables, à l'âCtioii du chariatanîsme ; 
mais dans le nombre il s'en frotvë toujours qui ont te' 
sentiment de là lumière ou jouissent d'un point visuel ,* 
et dont l'état pêUt quelquefois être amélioré par des soins 
attentifs (1). 



(1) Cest id au reste un point très délicat. Souvent on est tenté d'opérer kl 
enfans qui sont dans celle situation^ c'est-à-dire de pratiquer ce qu'on appelle 
une pupille artificielle ; mais à la suite de cette opération survient parfois une 
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n serait donc itn|$drtant qu'ils fiissènt souvent visités dans 
l^ëtifutidë ; il y a &U silrplùS de graves ihconvénieiis à con- 
tbtiâtéf eôfiifhe ôii la fait quelquefois , dans la même per- 
âofihè, les feîiciibns dé directeur et de médecin qui s'excluent 
réciprbquelïiëht à plusieurs ëgardë ; eh thèse générale, it faUt 
qtië le che^ d'un tel institut soit uii homme propre à en- 
seigner et habitué à former f enfance ; car, avant tout » it 
iinporte qtté Tétablisséftient conséHre le caractère d*urié 
maison d'éducation , et se préserve de cette tendance 4 
prendre l'aspect d'un hôpital, qu'une personne appairtenànt 
à î*aft médical est généralement portée à lui irtiprimer, ten- 
dance propre à compromettre entièrement les résultats qu'on 
pouvait en attendre. 

Ûriè partie essentielle des attributions de ces étabh'sseméns, 
consisterait dans l'essai et l'application de tous lés procédés 
spéciaujL ima^hés pour initier les aveugles à telle ou telle 
branche de iios connaissances. C'est de là qu'après avoir été 
sagement expérimentés, ils passeraient dans les écoles infé- 
rieures. Ces expériences se feraient sous les yeux mêmes des 
membres d'un conseil de perfectionnement, qui devrait pré- 
sider à la marche de cette instruction spéciale et en seconder 
l'essor. Je n'insiste pas sur ce point dont il sera facile de 
comprendre l'intérêt. Il doit souvent arriver, s'il n'existe rien 
de pareil, qu'un établissement est livré à la routine et reste 
stationnaire. On se tiendrait soigneusement , dans une vue 
conforme, en rapport avec les établissemens étrangers , afin 
de pouvoir adopter successivement les innovations utiles qui 
auraient été tentées et appliquées ailleurs ; jusqu'à présent 
il n'y a eu que des relations accidentelles entre les divers 



inflammation qui détruit complètement le degré de vision, lequel est de la plui 
grande importance pour soustraire, dans les actes ordinaires dé la tie, l'Aveu- 
gle à cette dépendance véritable malheur de la cécité. 
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geons d'aprëd la physionomie. Us en reçoivent des impres- 
sions pins ou moins fkvorables ; ils se sentent plus ou moins 
portés vers les personnes, suivant les qualités de leur organe. 
L'accent est donc pour eux ce que le regard est pour nous , 
et toute la puissance du maître doit bien souvent résider danë 
le charine hetireux ou dans la force que la nature lui aura 
dontiée Sous ce rapport. Recherchez surtout pour diriger ces 
jétihes infortunés des hbmmes amis de F enfance et disi)osés 
à raisonner aVëc elle ; car une volohté impérieuse et capri- 
cieuse leur devient un joug insupportable. Comme ils réflé- 
eliissent beaiicoùp, ils contractent de bonne heure l'habitude 
de laisser prendre une grande inJBuence à leur raison ; c*est 
donc par elle qu'il faut les conduire , et ils deviennent alors 
Beàucotip plus faciles à diriger que lèS ènfâns Voyans. Cest 
tout le contraire si Ton s'y prend d'autre façon : il sera 
difficile alors de les dompter. Sur un point quelconque , s*îls 
cMent quand leur raisôti leur dit qu'ils ne dévraieni pas 
céder, c'est qu'ils se soumettent â la force brute ; mais rieii 
li'égalé alotâ leur anxiété triste et sombfe , et c'est là encore 
une nouvelle cause de cet état de langueur dont j'ai parlé. 
n faudrait qu'à chaque établissement fdt âttàbhé un 
itïédècin qui se fbi spécialeméht occupé des maladies 
de* yeux. 11 ne s^âgif pas de rendre des individus à la 
Itmière, et il faut sdgtieuëëfnent soustraire ces énfans 
qfie l'art a déclarés Incurables, à l'action du chariatanîsme ; 
rtiais dans le nombre il s'en fTotivé toujours qui ont le 
sentimeht de la lumière ou jouissent d*un point visuel ," 
et dont l'état peut quelquefois être amélioré par des soins 
attentifs (1). 



(1) Cest ici au reste un point très délicat. Souvent on est tenté d'opérer ki 
enfans qui sont dans celle situation, c'est-à-dire de pratiquer ce qu'on appelle 
une pupille artificielle ; mais à la suite de cette opération survient parfois une 
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n serait donc itii^tortant qu'ils fussent souvent visités dans 
\*ëtihiïcé ; il ^ a àti silrpliiS de graves inconvénieils à con- 
fbiidré, Hôthûie dii la fait quelquefois , dans la même per- 
sonne, les fenciiôns de directeur et de médecin qili sWcluent 
réciprbquèthëfit à plusieurs égardë * en thèse générale, il fiitit 
qûè le che^ d'iin tel institut soit uii homme propre à en- 
seigner et habitué à former l'enfance ; car, avant tout , il 
importe que Tétablisséftient conséfve le caractère d'uiiè 
maison d'éducation , et se jpréserve de celte tendance 4 
prendre l'aspect d'un hôpital, qu'une personne appartenant 
à Tàft ttiédical est généralement portée à lui irtiprimer, ten- 
dance propre à compromettre entièrement les résultats qu'on 
pouvait en attendre. 

Une partie essentielle des attributions de ces étabb'sseméns, 
consistei'ait dans l'essai et l'application de tous les procédés 
spéciaux imaginés pour initier les aveugles à telle ou telle 
branche de iios connaissances. C'est de là qu'après avoir été 
sagement expérimentés, ils passeraient dans les écoles infé- 
rieures. Ces expériences se feraient sous les yeux mêmes des 
membres d'un conseil de perfectionnement, qui devrait pré- 
sider à la marche de cette instruction spéciale et en seconder 
l'essor. Je n'insiste pas sur ce point dont il sera facile de 
comprendre l'intérêt. Il doit souvent arriver, s'il n'existe rien 
de pareil, qu'un établissement est livré à la routine et reste 
stationnaire. On se tiendrait soigneusement , dans une vue 
conforme, en rapport avec les établissemens étrangers , afin 
de pouvoir adopter successivement les innovations utiles qui 
auraient été tentées et appliquées ailleurs ; jusqu'à présent 
il n'y a eu que des relations accidentelles entre les divers 
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grande importance pour soustraire, dans les actes ordinaires de la tie, l'Aveu- 
gle à cette dépendance véritable malheur de la cécilé. 
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Ainsi s'établirait également la transition difficile à opérer 
de rinstruction théorique à la pratique industrielle, soit dans 
Tatelier commun, soit dans le domicile respectif des individus. 
Il y a , san^ doute , de grands obstacles à surmonter à cet 
é^pxd ; ilsi pe sont pas toute^is invincibles. Dans beaucoi^p 
de cas l'aveugle n'aura besoin que d'être protégé pour ani- 
y^r 4 cet^ position. Or, c'est encore \pi résultat qu'il iaut 
f»fiSi^ev d'obtenir; car, enfin , ce n'e^t pas indéfiniment que 
^o\t ss pr()}onger dans les asile^ le maintien des §4ulte8 q^i y 
|cpt 44wis. Autrefnent , le bienfait devr^t être népe^r^ 
ipent limité à un petit nombre 4'i^<^vidus, .par l'in^posisilHlité 
de donner aux asiles, fj^ute de ressourpes, une exteosipn &i# 
santé pour le^ admettre touii. 

C'est ^ur ces bases qu^ devraient être fondée , d^ng Qps 
4ép^rtemen8 , des établis§qfnpi^s pour 1^9 aveugles. 

Si inaintenant nous tournons nptre attpntion si^r les inoyens 
dp réalispr çpfi utiles et bipnfais^tes institiitiops » nous v^r- 
rpn$ qu'elles n'imposeraiei^t aux localitéfii qu'une chfurge bi^ 
%^f ^ t ^^ pl^ 9^^ compensée as^émput p^r Ips avantages 
goi çn çé^tefaient» D'^bprd il n'est guère de villes on peu 
îçPPft^tes qui n'f^eut à leur disposition un local conve- 
^Ig gour cptt^ 4^£Aûigtipu- Qn peut calculer pnsuite, d'après 
CCI 4)^ rétM>li|»l$eowt de F^i» dépenfie ^ confection de 
liyf^i €4r^t^rp^, t^ble^ux» essais divers» etc., tous fi^ 
gflçl 1^ iUfilpQ ne çeraient p^ chargés , combien la dépense 
IflHiit faible pour plusieurs 4âpartemena qui y ccmtribue- 
¥|içat iH Wpupun , soit par la Icndsition de bourses, «oit par 
Wf^ allocation annuelle ou de toute autre &çon. L'état poor- 
liit y ponpo^rir pour une portion ; mieux serait encore d^ap- 
W^ les citoyens & toiner des associations de bi^ public , 
^ani le |)Ut de Itmder de tels éteblissemens. Ce mo4e serait 
sans pontredit préférable à tout autre ; mais il est encore 
peu consacré par l'usage dans notre pays, où l'administration 
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â eu si longtemps Thabitude de vouloir tout iairei que nous 
avons nous-mêmes contracté celle de ne pouvoir nous passer 
d'elle , et de croire fermement qu'il n'y a rien à faire sans 
son aide. Dans l'étranger, où cette doctrine n'est pas autant 
accréditée , la plus grande partie des établissemens de tout 
genre destinés au soulagement des classes souffrantes sont 
formés par voie d'association ; et il va sans dire que ce sont 
ceux qui sont le plus activement et le plus économiquement 
administrés , ceux qui ont indépendamment de leurs re* 
vçnus un fonds de réserve , tandis que les nôtres sont tou- 
jours en déficit. Eki effet, l'administration est alors composée 
des principaux souscripteurs eux-mêmes, c'est*à-dire des 
personnes qui ont intérêt à ce que leurs propres deniers ne 
soient pas détournés de la bien&isante destination qu'elles 
ont voulu leur donner. 

Un avantage très important résulterait , pour les instituts 
d'aveugles, d'une organisation administrative basée sur l'as- 
sociation. En eflbt, quelle apparence que les personnes bien- 
faisantes qui auraient fait des sacrifices de temps et d'ar- 
gent pour élever ces en&ns pauvres , les abandonnassent 
ensuite à euK-mêmes, s'ils continuaient à se montrer dignes 
de leurs soins t II est clair que les élèves se trouveraient ainsi 
avoir dans le monde des patrons naturels , dont ils ont toute 
leur vie le plus absolu besoin, et c'est effectivement ce qui 
se passe dans l'étranger. Chez nous , au contraire , où c'est 
à peu près le gouvernement seul qui s'en occupe , les huit 
ans qu'il leur accorde dans son institution de Paris une fois 
écoulés , presque personne ne s'en mêle plus , et, sauf quel- 
ques exceptions amenées par la création de l'honorable so- 
ciété de patronage et de secours que je m'honore d'avoir 
fondée, ils deviennent ce qu'ils peuvent. 

D'après ces idées l'hospice des Quinze-Vingts deviendrait, 
dans une de ses sections, Tannexe et le complément de 
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Tinstitution de Paris, une autre section de Tasile conservant, 
pour les vieillards , le caractère hospitalier qu'il doit à son 
saint fondateur* Réforme importante qui mettrait le sceau, 
pour cette grande cité , aux bienfaits dont les aveugles sont 
dès à présent Pobjet de sa part. 

Telle est la simple organisation que je propose pour l'amé- 
lioration du sort des aveugles en général, et que je soumets 
spécialement à l'adoption des pouvoirs publics dans notre 
pays. Il est évident qu'on obtiendrait de son adoption ce ré- 
sultat désirable, que tous ces infortunés seraient avec le temps 
mis à l'abri de l'abandon et de la misère; tous, en effet, re- 
cevraient le bienfait de Pinstruction et clés moyens de ira* 
vail ; un plus grand nombre seraient mis à même d'arriver 
à une situation honorable dans le monde, à la fortune , à la 
réputation. 

J'appelle sur ces vues d'organisation l'attention de tous 
les amis du bien public ; il s'agit de quelques milliers d'indi- 
vidus qui seraient ainsi arrachés à l'infortune et à la dégra- 
dation , rendus à la société qu*ils honoreraient par leurs 
talens et par leur haute moralité : la nature en a fait de mal- 
heureux infirmes ; la société en ferait des citoyens utiles : 
heureuse et frappante métamorphose dont il appartient sans 
doute à notre patrie , qui l'a conmiencée dans l'autre siècle, 
d'offrir dans celui-ci la complète réalisation ! 

Puissent les considérations diverses que j'ai présentées 
dans cet écrit, frapper l'administration ou plutôt susciter d'a- 
bord, en faveur d'une grande infortune, ce vœu public dont 
l'élan imprime de notre temps au pouvoir une irrésistible 
impulsion! Puisse -t- il en résulter une amélioration réelle 
et complète dans le sort de cette portion de nos concitoyens ! 
Tous ceux qui croient qu'un peu de bien doit marquer notre 
rapide passage sur la terre , comprendront sans peine que 
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Tespérance de voir cette amélioration réalisée , et la pensée 
d'avoir pu contribuer à hâter un tel résultat , forment la 
plus douce récompense que j'attende des réflexions et des 
travaux dont les aveugles ont été pour moi depuis si long- 
temps Tobjet. 
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SUR 



L'ÉDUCATION D'UNE JEUNE FILLE 

SOUADE-MTJETTB, AVEUGLE ET SANS ODORAT (1), 
Ln à rAcadémie des Sciences morales et politiques en mai 1845. 



** Laura Brigman naquit à Hanovre dans le New-Hamp- 
shire, le 21 décembre 1829. Ce fut jusqu à l'âge de deux ans 
une charmante enfant, aux yeux bleus et vifs, et qui manifes- 
tait beaucoup d'intelligence; mais, à cette époque, dans le 
cours d'une maladie qui dura cinq semaines, une inflamma- 
tion aiguë envahit à la fois ses yeux et ses oreilles; la suppu- 
ration s'établit, et finalement les cavités de ces deux organes 
se vidèrent. Deux années s'écoulèrent avant qu'elle pût être 
complètement rétablie, et alors on reconnut que le sens de 
Todorat était en outre détruit en elle, et aussi, par une con- 
séquence naturelle, que son goût était fort émoussé. Du reste, 



(1) Le nombre des êtres affectés à la fois de cécité et de mutisme est, en 
certaines contrées, assez considérable. En Suède, en 1840, on comptait 90 de 
ces infortunés, formant environ le vingt-quatrième du nombre total des aveu- 
gles de la monarchie. 
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sa santé se fortifiait de jour en jour. Mais quelle situation ! 
A quatre ans, pauvre petite créature humaine, ne pouvant ni 
voir, ni entendre, ni flairer, ni goûter parfaitement ! Autour 
d'elle le silence et Tobscurité de la tombe ! Les êtres les plus 
chers ne sont pour elle que comme autant de formes de la 
matière, semblables aux objets inanimés, ou qui n'en difi^ 
rent que par des attributs d'une difficile perception : entre la 
société et elle, il y a un abîme : comment parviendra- t-elle 
à le franchir? Comnient pourra-t-elle, pat le neû bnkh^cfA 
lui reste; se mettre en communication avec le monde exté- 
rieur, et devenir Un être raisonnable et întelUgftîtî 

» Aussitôt que Tenfant put marcher, on la vit commencera 
explorer minutieusement la chambre où elle se trouvait, puis 
successivement toute la maison, et elle avait acquis ainsi la 
connaissance usuelle de la forme, du poids, delà dimension, 
et de tous autres accidens des corps appréciables avec la main. 
Elle suivait sa mère comme poussée par une sorte de sens 
intime, et jugeait, à la direction de ses bras, à quoi elle était 
occupée : peu à peu, par suite d un penchant à l'imitation qui 
se révéla dès les premiers temps, elle fut portée à répéter 
ponctuellement elle-même chaque chose ; elle en vint ainsi au 
point d'eflectuer quelques petits travaux d'aiguille bien im- 
parfaits. 

** Alors aussi ses facultés affectives se manifestèrent avec 
une puissance toujours croissante. Elle donna des preuves 
d'attachement plus marquées et plus fréquentes aux divers 
membres de sa famille. Mais les moyens de communiquer 
avec elle étaient si limités I On ne pouvait que lui indiquer 
vaguement un petit nombre d'actes, tels que d'aller à une 
place ou de se rapprocher d'une personne. C'était en la pous- 
sant ou en la tirant d'une certaine manière, qu'on se faisait 
entendre d'elle en pareil cas. De petits coups frappés douce- 
ment à la tête signifiaient l'approbation, et sur le dos la dé- 
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i^pprobàticm ; elle montrait déjà une retiiarquaUe disposition 
à apprendre, et commençait manifestement à faire usage d'un 
langage naturel qui lui était propre ; elle avait un signe par- 
tiétllîéf pour exprimer Tidée qu'elle s'était faite de chacun des 
membres de sa famille; maiâ, bien que secondée dans cette 
vtlie par les soins tendres de sa mère, elle ne tarda pas à offrir 
Hfeniiioins tih îioûveau témoignage de l'importance immense 
dti langage articulé , pour le développement de Fintelligence 
hnmaîîie. Ëiî effet, caresser et gronder suffit pour perfection- 
lîér lltlstifict d'tm animal, même pour diriger les premières 
années dé l'enfant; mais, à Tâge où doit luire la raison, il 
&tit autre chose, Quand elle eut atteint sept ans, les incon- 
vdnieiis de sa dépilorablé situation se firent fortement sentir. 
'On r^Ôoimiit (g[u'iî n*y avait rien que la volonté absolue d* au- 
trui, qui pût contrebalancer en elle les prédispositions fâcheu- 
éès dont le germe apparaissait. Déjà, en effet, elle commen- 
çait à dédaigner toute contrainte, à ne se laisser dominer que 
pdT *)n père, homme de façons un peu rudes. Il était évi- 
dent (Jii'ftvec tes années, et lors du développement physique 
qtd àfiâit s'effectuer, cet affranchissement des lois sociales, 
cette sorte de retour à l'état de nature prendrait plus 
d'etopîrê. 

n ?àr fcohheur, le docteur Howe entendit alors parler de 
ceité enfant ; il se rendit immédiatement à Hanovre pour la 
vôlf . Il là trouva bien portante et bien conformée ; les lignes 
de sa tête étaient parfaites ; tout annonçait en elle le tempe- 
ramefit nerveux-sanguin très prédominant. M. Howe, voyant 
là une occasion favorable d'essayer un système d'instruction 
ddhl il avait conçu et élaboré le plan, persuada facilement 
aux parens de la jeune Laura de la lui confier ; et, le 4 octo- 
bre 1837, sa mère la conduisit à l'institution de Boston, où 
elle la laissa peu de jours après. 

« Pendant Ips deux premières semaines, elle parut comme 
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perdue dans ces lieux inconnus pour elle ; mais, au bout de ce 
temps, ses moyens habituels d'exploration lui (avaient suffi- 
samment fait connaître tout ce qui Tentourait, et l'on put 
songer à lui donner la possibilité d'entrer plus complétem^t 
en communication avec ses semblables. 

«« U y avait, pour arriver à ce résultat, à choisir entre 
deux procédés : on pouvait lui faire un langage mimique, en 
perfectionnant simplement celui dont elle s'était approprié les 
premiers élémens, ou bien tenter de lui enseigner, par une 
série d'opérations graduées, notre propre langage dont les 
signes peuvent être ingénieusement combinés pour l'ouïe, 
pour la vue et pour le toucher. Ce dernier procédé présentait 
de grandes difficultés; mais il devait, s'il réussissait, attein- 
dre bien mieux le but proposé : ce fut celui que M. Howe 
choisit. 

M Les premières expériences consistèrent à prendre cer- 
tains objets d'un usage commun, tels qu'une fourchette, une 
cuillère (1), et à coller sur chacun de ces objets un petit 
écriteau portant son nom en caractères saillans. Elle palpa les 
noms avec beaucoup de soin, et apprit bientôt à distinguer 
les uns des autres ces assemblages de petites lignes diverses, 
comme elle distinguait les objets eux-mêmes. Alors d'autres 
écriteaux, portant les mêmes noms, mais détachés des objets, 
lui furent présentés ; après les avoir bien palpés, elle recon- 
nut parfaitement qu'ils étaient semblables à ceux que portaient 
les objets, et prouva que cela était sensible pour elle en po- 
sant chacun des écriteaux ainsi séparés sur l'objet auquel il 
se rapportait. Cet exercice fut successivement répété sur tous 
les objets qu'il fut possible de mettre entre ses mains, et elle 
apprit ainsi à rattacher à chacun le nom qui lui convenait. 



(1) On choisit d'abord des monosyllabes; fourchette et cttiHère sont repré- 
sentés en anglais par les ifioUfork et spoon» 
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Ce premier essai avait eu un plein succës; toutefois il était 
évident qu*il n y avait là, de sa part, qu'un acte d'imitation 
et de mémoire, et que les autres facultés de l'intelligence 
n'entraient pas en jeu. Elle reconnaissait Técriteau parce 
qu'elle en avait gardé dans son souvenir les cari^ctères dis- 
tinctifs, et elle le rapprochait machinalement de l'objet sur 
lequel elle l'avait d'abord palpé, pour obtenir les marques 
d'approbation qu'on ne manquait pas de lui accorder toutes 
les fois qu'elle réussissait dans cette opération ; mais elle n'a- 
vait, selon toute apparence, aucune perception réelle du rap- 
port existant entre les signes et les choses. Le procédé était 
purement mécanique, et le résultat semblable, ou peu s'en 
fallait, à celui qu'on obtient en enseignant avec patience i 
un chien quelque tour curieux. 

« Un certain intervalle s'étant écoulé, les écriteaux furent 
remplacés par de petits cartons portant chacun une lettre^ et 
pouvant se rapprocher de manière à former un nom bien 
eonnu d'elle ; ils se trouvaient ainsi disposés comme pour 
l'épdlation. Elle toucha attentivement les lettres, jusqu'à ce 
qu'on fuit bien sûr que le mot était reconnu, puis on les mêla, 
et la mtdtresse qui lui faisait faire ces exercices, sous la direc- 
tion de M. Howe, plaçant ses mains sous les siennes, re- 
composa le mot avec ses élémens constitutifs, et finalement 
lui fit exécuter à elle-même cette opération, qui fut, à ce qu'il 
pandt, décisive. En efiet, elle eut comme une sorte de révé- 
lation confuse de l'usage qu'elle allait faire de ce procédé,pour 
représenter l'idée qu elle avait de chaque chose dans l'esprit. 
• Je l'examinai alors, dit le docteur Howe, avec un vif in- 
«• térêt, et je pus presque fixer le moment où la vérité fit 
« jaillir ses premières lueurs dans son âme. En cet instant, 
M elle cessa d'être un animal bien instruit ; toute sa conte- 
« nance devint véritablement humaine , et l'expression de 
«• ses traits s illumina de l'esprit immortel qui s'éveillait en 

49 
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« «ne, tt loi indiquAit un nouveau lien d'union «reo 1m avtrei 
M intelligenoH. Je oomprii alors que le plui grand obstacle 
» était vaineU) et qu'il n*y avait plus qu'à suivre avec pe^ 
» sévëranee la même vme pour être assuré du succès. » 

« Toutefms il fallut, avant de passer outre, consacrer 
plusieurs semaines encore à ce dernier exercice qui vient 
d'être indiqué. Quand elle y ftit suffisamment habile, on lui 
donna une série de caractères en métal , dont Textrémité su- 
périeure portait en saillie chaque lettre de Talphabet, et qui 
étaient disposés de manière à pouvoir se ranger dans une 
planche percée de trous carrés. Alors, un objet connu lui 
étant présenté, elle en composait elle-même le nom sur sa 
planche, ou bien on le composait pour elle, et elle témoignait 
une vive satisfaction de pouvoir reconnaître ce nom et le lire 
avec ses doigts. Son vocabulaire s'étendit ainsi rapidement 
par ses acquisitions nouvelles de chaque jour. Pour les rendre 
plus promptes encore, on fit un pas nouveau en lui enseignant 
à représenter par la position des doigts, les différentes lettres, 
et à remplacer ainsi Topération longue et fastidieuse de la 
planche. Ceci fut appris avec facilité, car son intelligence ve- 
nait alors en aide au maître. Ses progrès furait très grands, 
n n'y avait guère que trois mois que son éducation était com- 
mencée. Les résultats obtenus en si peu de temps, tout ce 
que le sujet présentait par lui-même de surprenant et de cu- 
rieux, excitèrent l'attention de quelques personnes qui, ani- 
mées d'un doux sentiment de sympathie pour cette enfant, 
chez laquelle on voyait ainsi l'intelligence triompher de la 
nature, voulurent assister à ses exercices. Elle possédait 
complètement Talphabet des sourds-muets, et s*en servait 
déjà avec une grande certitude. La maîtresse mettait un objet 
nouveau entre ses mains; elle la laissait l'examiner avec soin 
pour acquérir une idée de sa nature et de sa destination, 
puis lui enseignait son nom par l'épellation manuelle. On 
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voyait Tcotot 9»m la main qui m figurait ImteoM^ Ita 
sigma, at, la jlète w ptu inclinée comme une peraonoa q/À 
4eraia» las lèvrea demv<loBea« la re^iration courte, en anitve 
attentiveipent» par le toucher, la formation ; aa fï$ymn/^ 
me prés^tait d abord une «(pression d'anxiété cpia rempU» 
çait le sourire, lorscpie la leçon était comprise. Alors elle ^ 
vait sa petite main, et épelait vivement le mot ; puia prenait 
ses caractères métalliques et l'écrivait sur sa plancbe, et enfin » 
pour faire vdr clairement qa'eUe ne se trompait paa, alla 
praiait lensemble des caractères oomposant le mot, et ma^ 
tait le tout en contact avec lobjet dont il lui rappelait ridée. 

«* L'année tout entière fut consacrée à satisfaire Tardent 
éésir qu elle manifestait d* apprendre de la sorte le nom de 
toutes les choses qui pouvaient se trouver sous les doigta, à 
lui rendre de plus en plus familier Tusage de lalphabet ma- 
nuel, à ét^dre par tous les moyens possibles ses notions sur 
les relations physiques des choses. La connaissance du lan«- 
gage des sourds<»maet8 avait visiblement amélioré sa poei** 
tion ; il lui servait dans ses communications avec ses jeunes 
compagnes bien privilégiées, puisqu'elles n'étaient qu'aveu- 
gles I Du reste, dans le cours de cette instruction, loin de 
manifester, comme on pourrait le priser, de la tristesse ou 
du dégoût, elle montrait, au contraire, l'insouciance et la 
gaîté de Teniance, et, parmi^toute la troupe, il arrivait fré- 
quemment que c'était die qui se faisait remarquer par les plus 
bruyans éclats J 

» Seule, elle paraissait satisfaite si elle avait en main 
quelque travail» Lorsqu'elle était sans occupation, elies'amu* 
sait visiblement à des dialogues imaginaires, ou bien, reve- 
nant sur des impressions passées, elle épelait avec ses doigts 
des noms d'objets récemment appris. Dans cette solitaire 
communication avec soi-même, elle paraissait réfléchir et 
raisonner, Épelait-elle un mot mal avec sa main droitei elle 
49. 
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a frappait légèrement de l'autre, comme faisait sa maîtresse 
en signe de désapprobation. Si elle faisait bien, au contraire, 
die se touchait de même doucement la tête et paraissait 
charmée. Quelquefois, à dessein, elle épelait mal avec la 
main gauche, puis on la voyait se moquer et rire, et faire 
0ubir à son tour une petite correction à la main rebelle à ses 
volontés. 

M Pendant les dix-huit mois qui venaient de s'écouler de- 
puis que Laura était séparée de sa mère , celle - ci n'était 
point revenue; elle éprouva alors le désir de la voir et se 
rendit en conséquence à Boston. Cette entrevue donna lieu à 
une scène touchante. La mère se tenait immobile et muette 
sur le seuil, contemplant, les yeux baignés de larmes, [sa 
malheureuse en&nt, qui, sans savoir quelle personne était si 
près d'elle, continuait à jouer dans Tappartement. Laura la 
rencontra en courant, et se mit sur le champ à toucher ses 
mains, à examiner ses vêtemens, à essayer enfin par ses 
moyens habituels d'investigation de découvrir [si elle la con- 
naissait. Mais cette exploration |étant infructueuse, elle s'en 
écarta brusquement comme d'une personne étrangère. La 
pauvre femme, pouvant à peine dissimuler son chagrin, lui 
donna un colUer de grains qu'elle avait coutume de porter à 
la maison ; l'enfant le mit à son cou avec tous les signes de la 
joie, et chercha vivement le docteur Howe pour le lui mcm- 
trer. La mère essaya alors de nouveau de se rapprocher d'elle 
et de lui faire quelques caresses ; mais Laura, préférant res- 
ter avec ses compagnes, la repoussa. Un autre objet insigni- 
fiant, mais qui provenait également de la demeure mater- 
nelle, fut mis entre ses mains et parut exciter en elle un 
mouvement de surprise et d'intérêt. Elle examina avec plus 
d'attention celle qui le lui avait donné, et fit entendre au doc- 
teur qu'elle comprenait que cette personne venait de Hano- 
vre ; elle supportait ses caresses, mais sans y répondre et 
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avec une complète indifférence. L'angoisse de la mëre était 
alors pénible à voir. Bien qu elle eût craint de n*en être pas 
reconnue, la certitude que sa fille était désormais perdue pour 
elle dépassait ses forces. En ce moment de triste suspension, 
une idée vague semble traverser Tesprit de l'enfant ; elle tâte 
de nouveau les mains de sa mère avec une sorte d'ardeur ; sa 
physionomie porte les traces d une forte préoccupation. Tout 
à coup elle devient fort pâle, puis elle rougit presque instan* 
tanément, partagée entre le doute et l'espérance; jamais 
peut-être la lutte d'émotions opposées ne se peignit aveo 
plus d'énergie sur une figure humaine. Alors sa mère, l'atti- 
rant à elle, la presse contre son cœur et l'embrasse avec ten- 
dresse. Enfin, la vérité lui apparaît. Plus d'incertitude ! Elle 
a reconnu celle qui lui a donné le jour et reste dans ses bras, 
sur son sein, en la comblant à son tour des plus vives ca- 
resses. On lui présente alors divers objets qui attiraient ordi- 
nairement son attention; elle les jette à l'écart. On fait 
divers efforts pour l'éloigner de sa mère, mais elle ne veut 
plus s'en séparer. 

M II y avait vingt-huit mois que son instruction était 
commencée ; jusque-là on s'était borné à lui apprendre ,1e 
nom des objets ; on lui enseigna alors à désigner par des ter- 
mes particuliers les qualités qu'elle pouvait y apercevoir: 
Elle apprit assez |promptement à ajouter au signe de l'être» 
ou nom, le signe de la qualité, ou adjectif* 

M Pour lui faire conncutre les termes exprimant l'idée du 
rapport, il fallut une série de procédés patiens, qui réussi- 
rent du reste aussi bien que les précédens. Par exemple, un 
anneau fut placé sur une boîte : les mots ayant été épelés, 
elle les répéta. Alors l'anneau fut placé sur un chapeau : elle 
se trompa d'abord, puis resta un moment pensive et rectifia 
sa réponse. La même expérience fut répétée jusqu'à ce 
qu'elle reproduisit avec exactitude les noms des objets mis 
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en relation avec lanneau par la particule sur. Alors Vanneau 
fut placé dans la boîte. Ceci Tembarrassa beaucoup pendant 
quelques instana, et elle confondit plusieurs fois les termes; 
mais enfin elle parvint à en avoir une notion distincte, et on 
en eut la démonstration en la voyant poser une main sur 
Vautre, quand elle ëpelait sur, et les renfermer l'une dans 
Taotre pour désigner dans. 

• Elle acquit avec assez de facilité l'usage des verbes ac«> 
tiii, surtout de ceux qui expriment une action appréciable 
par le tottcher, tels que marcher^ courir, secousr, etc. Dans 
le principe^ toutefois^ elle ne pat faire aucune distinction de 
temps ou de mode ; elle se servait des mots dans leur sens 
général el absolu, et surtout, ce qui est bien digne de remar^ 
que, elle les construisait toujours, non selon l'ordre logique, 
mais sdon l'ordre naturel des idées. Ainsi elle disait : PaUh 
donner^Laura ; êau^boire^Laura. 

• Après qu'on lui eut successivement donné une connais- 
aance suffisante des diverses parties du discours, on pensa 
qu'il était temps d'essayer de lui apprendre à écrire et de Idi 
mentr«r qu'elle pourrait ainsi communiquer ses idées aux 
personnes ptocées hors de son contact. Ce fut une chose amu^ 
sflite de voir la muette surprise Avec laquelle elle se soumit 
d'ebord, sans savoir ce qu'elle faisait, aux divers mouremens 
imprimés à Ses doigts. Elle apporta à cet exerdce, comme i 
tous les autres, une docilité et ime pefsévérétf^ee remarqua- 
bles, passant et repassant le stylet dans la plandte où se 
tMi¥aient gravées les lettres, jusqu'à ce qu'eue eût appris à 
lés former. Lorsque, enfin, elle ptit comprendre que par ce 
précédé mystérieux elle serait en mesure d'exprimer sa pen- 
sés à autrui, sa joie fut sans bornes. A force de zële, elle 
parvint à écrire, sans être aidée, une lettre lisible à sa tQëre; 
dans laquelle elle lui faisait entendre qu'elle se portait bien 
et comptait aller la voir dans quelque temps. C'était, à la 
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vérité, un langage rude et imparfait, mais qui n*en exprimât 
pas moins avec énergie ce qui se passait dans son esprit. 

«• On aborda alors rarithmétiqae, jusqu'à la soustraction* 
Cette dernière opération l'embarrassa beaucoup. Cepoidant, 
au moyen d'objets sensibles, on parvint à la lui ùàre oom^ 
prendre. E31e apprit à compter jusqu'à cent environ. Cenonn 
bre fut aussi eelui dont elle se servit pour exprimer une quan*' 
tité infinie. Si, par exemple, elle voulait fiûre entendre qu'une 
personne serait fort longtemps absente, elle disait : // vien" 
dra apreê eent dUnancheSj pour semaines. Du reste, elle 
mesurait le tempe avec assez de précision. Privée du seootifi 
de la division naturelle du jour et de la nuit, ne pouvant s'ai* 
der ni de la himtère ni du son, elle parvenait néanmmns à . 
opéref un partage suffisamment exact de la durée. Ainsi, die 
faillit pttrftûtemeiit la distinction du jour, de la semaine^ ai 
des semaines entre elles» Si on lui demandait à quel jour on 
se trouvait dans toquinzainei elle le désignait avec prompti^ 
tude. Qisnt au joUf , elle le partageait en intervalles régu^ 
liers, fixés par le commencement et la fin des leçons et des 
repas. Elle en vint, à cet égard, au point de pouvoir, placée à 
un pianO; frapper correctement les notes d une phrase muÂ- 
cale, où des croches formaient tantôt le second, tantôt le 
tro^ème temps de la mesure ; fait important, auquel don* 
neront la plus grande attention Isa personnes qui pensent 
que le sentiment du rhythfne est une faculté fondamentale et 
innée chez l'homme. 

« Au commencement de 1841 , on remarqua qu'un cban^ 
gement sensible avait eu Heu dans t'épiûsseur et la forme de 
sa tête, et bien qu'on n'eftt pfts éongé, malheureusement^ à 
la mesurer dans le principe, toutes les personnes qui vivaient 
avec elle cmt pu constater un accroissement notable dans le 
volume du front. 

• Rien n*a pu donner lieu de croire (lu'tlle eût mêftie la 
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plus faible perception de la lumière et du son, et, bien que 
parfois elle applique à son nez les objets avec lesquels elle 
veut se mettre en communication, il y a toute raison de 
croire que c'est purement par imitation de ce que font les 
enfans aveugles au milieu de qui elle vit, et qu'il n'en résulte 
pour elle aucune sensation appréciable, en ce qui concerne 
l'odorat. Elle flaire, en effet, les objets machinalement et 
comme par hasard, et jamais cette action n'est accompa- 
gnée du mouvement si marqué dans la physionomie, dans 
toute la contenance, que produit infailliblement la découverte 
de quelque qualité du corps jusque-là inconnue. 

« Le sens du toucher a reçu, chez cette enfant, des per- 
fectionnemens continus et bien remarquables. Elle peut per- 
cevoir les différentes ondulations de l'air et la vibration pro- 
duite dans un appartement par la simple marche d'une 
personne. Elle mesure ainsi avec justesse la distance qui 
existe entre elle et un corps en mouvement. Assise à une 
extrémité de la chambre, elle reconnaît sur-le-champ si une 
porte est ouverte ou fermée. Les vibrations sonores même 
sont perçues par elle avec une étonnante précision ; ainsi elle 
reconnaît qu'on a touché un piano dans l'appartement où 
elle se trouve. Expliquant un jour cette perception, elle 
dit : le son est arrivé au trat^ers des planches jusquà 
mes pieds y et de là jusquà ma tête. Le plus léger attou- 
chement lui suffit parfois pour apprécier le mode d'existence 
d'une chose, et l'on peut affirmer qu'il y a plus de cinquante 
personnes qui, rangées autour d'elle, en seraient immédiate- 
ment reconnues en lui tendant seulement la main. La mé- 
moire de ces sensations est tellement active et sure, qu'elle 
reconnaîtrait, après un assez long intervalle, une personne 
qu'elle n'aura ainsi touchée qu'une fois. Plusieurs faits de ce 
genre ont été bien constates. 

M Elle se sert du langage des sourds-muets avec tant de 
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promptitude et de dextéritë, qu'il faut en avoir fait soi- 
même une étude très attentive pour pouvoir suivre le mou- 
vement de ses doigts. Fixant ainsi rapidement sa pensée dans 
le vide de Tair, elle n'est pas moins habile à saisir celle des 
autres en suivant le mouvement de leurs propres mains. C'est 
ainsi qu'on la voit causer longtemps avec ses compagnes 
aveugles, et rien assurément n'atteste mieux la puissance de 
l'esprit sur la matière, que de tels entretiens, où l'un des in- 
terlocuteurs est plongé dans les ténèbres, et l'autre ne peut 
ouïr le moindre son. Comme il a été indiqué plus haut, son 
langage ne consiste absolument que dans l'alphabet manuel, 
auquel le docteur Howe est porté, par le succès rapide qu'il 
a obtenu dans l'éducation de la jeune Laura, à attribuer biai 
plus d'importance pour le développement intellectuel des 
sourds-muets, qu'au langage mimique généralement préféré; 
opinion que je ne fais au reste que rapporter, sans prétendre 
en aucune façon trancher la question. 

« Grâce à cet usage de plus en plus &cile du langage 
alphabétique, elle a pu arriver au discernement complet des 
diverses parties du [discours et des formes variées qu'elles 
subissent. On voit se développer la marche de son instruc- 
tion en parcourant un journal où sont fidèlement consignées à 
l'instant même ses demandes et ses réponses. On y lit d'a- 
bord des phrases telles que celles-ci : Laura a été voir mère, 
cheçal a marché vite. Puis, quelques mois plus tard, se pré- 
sente le passage suivant : — Laura m'a demandé : Qu^est^e 
que la voix? (1) Je lui ai expliqué aussi bi^ qu'il m'a été 



(1) Je traduis aussi littéralement que possible ; mais on peut remarquer que 
les formes de notre langue sont toujours plus compliquées que celles de la 
langue anglaise. Dans cette phrase, nous avons six mots dont l'analyse est dif- 
ficile. On dirait simplement en anglais : what is voice? ainsi des autres. On 
|Kmrrait, ce semble, induire que ceUe éducation singulière eût été plus diffi- 
cile à faire dans notre langue. 



t9% ÂPPËNDiCB À. 

possible, que c'est une impression produite en parlant au 
moyen de la bouche. Elle m'a dit alors : Je ne fais pas de 
voix ? Je lui dis : Pouvez-vous parler arec la boadM t -^ 
Non. *-» Pourqam % «^ Parce que je suis sourde-mimite. — 
Pouvez-TOtts voirî — iVb/i. — Pourquoi 1 — Parée qtte je 
suis an^euglet je me pariais p4is a^ec les doigts loreqmje 
suis venue a^eo ma mère. On voit ici la distinction nette ds 
rartide et dû pronom^ et mâme des diverses sortes de pro^ 
noms* Elle a été facilement ammée à distinguer le singulier 
et le pluriel ; nuûs on a eu plus de peine à lui fiûre sailîr 
le degré de signification dans les adjectifs , et voici pourquoi. 
Lorsqu'^ commença à se servir des mots, ils n'eurent pour 
die, il faut bi^ le comprendre, d'autre distinction que d'ei^ 
primer Texistence individuelle des choses, que le toucdier hu 
faisait connaitre comme existant en effet séparément Ou ss 
tromperait si Ton supposait que Vidée des difiGSrences spéôfi* 
ques qui les caractérisent lui fut révâée par Vusage meins 
des termes. U n'en fttt pas ainsi. Les mot» : grandf peéUf 
lourd f large, etc., ne représentèrent d'abord pour elle ifm 
des propriétés inhérentes aux substances et fEÛsaot corps ares 
elle : grande chambre, marteau lourd, furent d'aborâ inàr 
bitablement dans sa pensée, des noms partioiiben» donnai à 
une certaine chambre ou à un oertain nMVtem. Ce ne fut 
que plud tard qu'elle put considérer dans les cbfférent ébjsls 
la valeur abetraite des quittés; ce qui le preuve, e'esl de Ml 
digne délemarque, que lorsqu'on lui apprit quer les penfOBSNS 
avaient des noms prc^fes et de &mille , elle supposa qu'il 
fallait appliquer le même principe aux choses inanimées, et 
demanda avec empressement quels étaient les autres noms 
de la chaisOi de la table, etc« 

« Les derniers exercices ont eu pour objet de lui nppffor 
dre la valeur des termes qui expriment ces opérations mtet- 
lectuelles^ par lesquelles l'esprit porte son attention sur Vexef- 
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cioe de ses propres facaltés, tels que le souvenir, l'oubli, 
l'espérance, et il a fallu encore pour arriver à ce résultat 
surmonter beaucoup d'obstacles. Dans le cours d une sembla* 
b)e explication, Fhabila instructeur crut voir une favoraUe 
oocanon de recueillir les traces laissées dans sa mémoire par 
sa première énfimcey et il lui fit diverses questions à ce sujet ; 
mais tout ce qu'dle pouvait se rappeler, c'est qu'elle était 
couchée sur le dos dans les bras de sa mère, et qu'on lui faisait 
avaler des remèdes désagréables. Interrogée de nouveau plus 
tard sur le même point, elle ne put répondre rien de satis- 
faisant. Il est probable qu'elle n'a gardé aucun souvenir par- 
deià la cmelle maladie qui la privée de^ trois sens. Elle ti*t 
nulle idée qu'elle ait jamais parlé, et celle qu'elle a de la con- 
veraaiion actuellement par la parole, c'est qu'on se fait deê 
signes avec les lèvres comme elle en fait elle-même aveo les 
doigta. ' 

« Comme on le voit, dit le docteur Howe, ses diverses 
acquisitions, quant au langage, ont suivi une marche tout à 
fiMtoonfonne à celle qu'on eût pu déduire à priori des consi- 
dén^ons philosophiques ; c'est celle qu'on a présumé devoir 
êtiv aoivie par une tribu sauvage, pour former graduellement 
ridUnne dont elle se sert. II n'est pas moins évident que ses 
proigrès intellectuels ont été en raison de ceux qu'elle faisait 
dnia l'acquisition du langage. Il n'en a pas été d'elle comme 
dea autres enfans, qui apprennent à parler par imitation, et 
sa servent souvent de mots sans les comprendre. Elle a eu à 
detnmd^, par une méthode fort lente, le nom de chaque 
chose, et il a fallu qu elle connut le sens de tous les mots 
qu'elle employait. L'étude des mots a été son principal tra- 
vail. On voyait I clairement qu'ils lui manquaient dans une 
foule de circonstances ; que c'était là le principal obstacle 
qui l'arrêtait pour faire comiaitre l'idée qu'elle avait dans 
Y esprit; aussi est-elle constamment occupée à s'enquérir du 
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nom des objets. Elle apporte dans cette investigation un eni' 
presseinent et une insistance parfois incommodes, mais dont 
on ne peut néanmoins s'empêcher d'être charmé, en recon- 
naissant l'ardeur de s'instruire qu'ils supposent. Elle est 
effectivement toujours prête pour une leçon, et l'on voit assez 
souvent qu'elle a préparé d'avance plusieurs questions, qu'elle 
se propose d'adresser au maître sur des difficultés dont elle 
reçoit avec avidité la solution. 

M Avec un moyen de communication aussi complet, l'ha- 
bile instituteur a pu successivement aborder les idées mora- 
les, et triompher également des obstacles qu'il devait ren* 
contrer à cet égard. Animée du désir de savoir, elle disait 
parfois : V homme a fait les maisons ^ les vaissecaujc ; mm 
qui a fait la terre et la mer? Après avoir étudié quelque 
temps la réponse, on en vint à la notion du Créateur et sou- 
verain maître de toutes choses, notion qui s'empara fortement 
de son esprit , de même que celle du dogme consolant d'une 
vie future où doit se trouver, pour qui la cherche, une juste 
compensation des misères réservées à la vie terrestre. L'idée 
de la mort lui fit également une impression très profonde. 
Quand on lui eut expliqué cette loi de l'existence, le souv^iir 
confus d'avoir, avant que de venir à Boston, touché la main 
déjà glacée d'un homme qui allait être enseveli, lui revint i 
la pensée. Une sorte d'horreur de la destruction s'éleva en 
elle. Pendant quelque temps elle ne voulut plus manger au- 
cune nourriture animale, parce que, disait-elle, cest mort; 
mais peu à peu cette impression s'effaça, et elle ne présenta 
plus rien de particulier sous ce rapport. 

M Elle est du reste, dans toutes ses habitudes extérieures, 
d*une exactitude remarquable; possédant à im haut d^^réle 
sentiment des convenances, jamais, dans quelque circon- 
stance que ce soit, on ne la verra hors de sa chambre les 
vêtemens en désordre, et si par hasard on lui fait remarquer 
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une trace de malpropreté ou une déchirure, elle semble agitée 
d*an mouvement de honte et s'empresse d'y remédier. Un fait 
frappant, c'est la différence de ses manières avec un étranger, 
suivant qu'il appartient à l'un ou l'autre sexe. Ceci put être 
remarqué quand elle n'était encore âgée que de sept ans. 
Ellle est habituellement expansive, et on la voit souvent pro- 
diguer de vives marques de tendresse à ses jeunes compa- 
gnes. Se trouve-t-elle avec quelque dame du dehors, elle 
passe promptement à la familiarité, examinant avec liberté 
ses vêtemens, ou recevant volontiers ses caresses. Mais sa 
conduite est bien différente lorsqu'il s'agit d'une personne du 
sexe masculin. Elle reste alors froide et contrainte, et re- 
pousse même ces libertés innocentes qu'on se permet avec 
une très jeune fille. Un seul homme, le docteur Howe, est 
placé dans une autre catégorie à cet égard. Ce fait sera di- 
versement [expliqué, suivant la théorie que chacun s'est for- 
mée sur l'origine du sentiment de la pudeur ; on peut au 
moins dire que l'observation que présente cette enfant de la 
nature, dont rien n'a altéré les propensions natives, vient 
singulièrement à l' encontre de ceux qui ne voient là qu'une 
convention. 

« Elle semble aussi porter à un très haut degré le senti- 
ment d'équité naturelle ; elle respecte les droits des autres et 
tient beaucoup à ce qu'on respecte les siens. Il y a peu 
d'exemples qu'elle ait cherché à s'emparer de quelque chose 
qui ne lui appartenait pas, bien qu'elle semble très sensible 
au plaisir de posséder. Dans deux circonstances seulement, 
elle a été prise en faute de mensonge. On a grand soin 
d'éviter, il est vrai, quand on la trouve répréhensible, de la 
porter, par la crainte d'un sévère châtiment, à la duplicité 
pour essayer de s'y soustraire. Le repentir qu'elle éprouve 
à la suite d'un reproche mérité, va souvent jusqu'aux larmes ; 
loin de dissimuler sa faute, elle la communique au contraire 
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rar4e-eiiainp à tes jemiM c wi ip tgin t » On l'a mïfxw^^ me 
jMtrtager quelque choie qui lui uvatt 4té donné afee l'une 
d'entre elles malade ou affligée, bien que eette « H a p ag ft t ne 
fût pas de celles qu'elle aimait particuli^retiieiit. Elle éprouve 
du plaisir à soigner celles qui souffrent, et y apporte ratteu* 
tion la plus complaisante ; mais on a pu remarquer qu'eHe 
menai promptement jalouse des caresses qui seraient accor- 
dées, même à celles qu'elle aime le mieux, tn ^e n*y était 
pas comprise pour une part au moins égale. » 

Un peu plus tard, M. Howe a entrepris de donner à 
Laura Ërigman les principes religieux qui devaient dans sa 
pensée, mettre le sceau à cette éducation si curieuse; son 
succës a été encore complet à cet égard. L'âme de la Jeune 
fille s'est ouverte sans effort à ces idées qui sont la hase vé- 
ritable de la vie morale de l'homme ; elle y a puisé prompte- 
ment un sentiment de résignation qui, en améliorant son 
caractère , est venu ajouter à son bonheur (1). ' 



(1) On pourrait rappeler ici des faits d*étude analogues^ relatifii I d*snitres 
iaiirdi^4iiiiftts*aveugles également élevés dans dinvaes kistitotioiia; ttih ff>» 
par exemple, la jeune Anna TennemaDs dont l*abbé Carton avait entrons 
l'éducation et sur laquelle il a présenté ( Annuaircy 1840 ) des détails pleins 
d'intérêt, mais qni ne seraient en grande partie qn'one repwdii ctioa 4» ceux 
i|ue présente cette notice. 
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Les déeotirertefi les plus utiles, celles qui honorent le phis 
les sciences et rhnmanité, présentent assez souvent cette 
particularité remarquable, qu'elles reposent sur une idée sim- 
ple , accessR)le à l'esprit de tous, et que chacun s*étonne, 
quand eDe est entrée dans le domaine public de l'intelligence, 
de n'aToir pas su faire jaillir en quelque sorte des ténèbres 
où elle était cachée : telle est celle qui concerne l'instruction 
des êtres privés de la vue. Des siècles s'étaient écoulés, pen- 
dant lesquels on avait été témoin des offerts individuels fait$ 
par certains aveugles pour s'approprier les notions scientifi- 
ques ou les procédés des arts. Tantôt c'était un pauvre en- 



(1) Celle notice a été lue dans la séance d'inauguration du bAtiment actuel 
occu()é par rinstilulion, le 22 février 1844. A la suite de cette lecture fut exé- 
ruté, en Thonnciir de Valentin Haûy, un chant heureusement mis en'musique 
par M. Gauthier, et dont les paroles ne sont reproduites ci-après que comme 
le complément de l'hommage que j'ai cru devoir à la mémoire vénérée du 
fowlatcur de l'Institution, 
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Mr4«-ehftinp à tdi jemM c w i ptgm t , Oa l'a «nn^mt fve 
^rtager quelque choie q«t lui avait été domié a?ee Vwe 
d'entre elles malade ou affligée, bien que eette eompagae m 
fût pas de celles qu'elle aimait particuliërismmit. Elle éprouve 
du plaisir à soigner celles qui souiTrent, et j apporte l'atteu* 
lion la plus complaisante ; mais on a pu remarquer qu'eHe 
lerait promptement jalouse des caresses qui seraient accor- 
dées, m6me à celles qu'elle aime le mieux, n eHe n'y était 
pas comprise pour une part au moins égale. i> 

Un peu plus tard, M. Howe a entrepris de donner A 
Laura Ërigman les principes religieux qui devaient dans sa 
pensée, mettre le sceau à cette éducation si curieuse; son 
succës a été encore complet à cet égard. L'âme de la Jeune 
fille s'est ouverte sans effort k ces idées qui sont la hase vé- 
ritable de la vie morale de l'homme ; elle y a puisé prompte- 
ment un sentiment de résignation qui , en améliorant son 
caractère , est venu ajouter à son bonheur (1). ' 

(1) On ponrrait rappeler îri des (tais d'étude analogues^ relAtifr A d'intres 
•aurdsnnvets^aveugles également éiem dans divenes ûstitiittfMt; tdlp^t 
par exemple, la jeune Anna Tennemans dont l*abbé Carton avait entrepris 
l'éducation et sur laquelle il a présenté ( Annuaire^ 1840 ) des détails plciiu 
d'intérêt, mais qni ne seraient en grande pard« qn'ane reff s da ctiea de veux 
%ue présente cette notice. 
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Les découvertes les plus utiles, celles qui honorent le plus 
les sciences et Thumanité, présentent assez souvent cette 
particularité remarquable, qu'elles reposent sur une idée sim- 
|de, accessible à Tesprit de tous, et que chacun s'étonne, 
quand elle est entrée dans le domaine public de l'intelligence, 
de n'avoir pas su faire jaillir en quelque sorte des ténèbres 
où elle était cachée : telle est celle qui concerne l'instruction 
des êtres privés de la vue. Des siècles s'étaient écoulés, pen- 
dant lesquels on avait été témom des efforts individuels faita 
par certains aveugles pour s'approprier les notions scientifi- 
ques ou les procédés des arts. Tantôt c'était un pauvre en- 



(1) Celte notice a été lue dans la séance d'inauguration du bâtiment actuel 
occupé par rinstilution, le 22 février 1844. A la suite de cette lecture fut exé- 
cuté, en l'honneur de Valentin Haiiy, un chant heureusement mis en'rousique 
par M. Gauthier, et dont les paroles ne sont reproduites ci-«près que comme 
le complément de l'hommage que j*ai cru devoir à la mémoire vénérée du 
fondateur de l'Institution. 
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dèa-)ors dans son esprit, il fallut du moips une circonstance 
fortuite e( bizarre pour qu'il se déterminât à Ut réaliser. Hauy 
Ta racontée lui-même dans les termes suivans : <• Une nou- 
veapté d'un genre ^ngulier attirait, il y a plusieurs années , 
un ccHicours de monde à lentrée d'un de ces lieux de rafrm- 
chissement placés dans les promenades publiques, où d'hcm* 
nfties citoyens vont se délasser à la chute ^u jour : huit ou 
dii^ aveugles, des lunettes sur le nez, postés le long d*un pu- 
pitre qui portait de la musique, y exécutaient une sympho* 
nie discordante qui semblait exciter la joie des assistanf • Un 
sentiment tout différent s'empara de notre ime ; et nous eoa* 
çdmes d^s Tinstant la possibilité de réaliser, à l'avantage de 
ces infortunés, des moyens dont ils n'avaient qu'une jouisf 
sance apparente et ridicule. L'aveugle, nous dimes-nous à 
nous-«iême, ne connaît-il pas Içs objets par la diversité df 
leurs ibrmesl Se méprend-il à la valeur d'une pièce de moa* 
naiet Pourquoi ne distinguerait-il pas un ut d'un sol, un.a 
d'tm g si ces caractères étaient rendus palpables (1)1 n 

Telle fut l'origine du mode spécial d'enseignement créé 
par Haiiy. C'est ainsi qu'il en reconnut la base ingénieuse et 
simple qui consiste & remplacer toujours par un signe sensi- 
bte au doigt de l'aveugle, le signe ordinairement tracé pour 
l'œil du voyant. Parvenu à ce point, il s'^nquit d'abord de 
tous les procédés particuliers imaginés en France e^ dans 
^étranger, pour suppléer aux inconvéniens de la cédté ; il 
réunit et coordonna des élémens partout épars, et obtint en- 
fin un ensemble complet qui lui parut propre à remplir le bot 
Mais ce n^était rien encore, puisque sa théorie n'avait point 
passé par l'épreuve concluante de l'application ; il fellait un 
sujet sur lequel piit en être fait l'essai pratique. Haiîy avait 
remarqué depuis quelque temps aux portes des églises; un 

(1) Précis historique de Cinstitution des en/ans aHugUt^ hw4**j 1786, 
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jaane avengift appdë Lesuear (1), âgé d'envirpn dix-8a|4 
aoB, dont la phyaûmomia et les manières l'avaient intéressé. 
Quelques qaes^ions adpesçées au hasard, lui firent piïpssentit 
chez ce jeune homme, dans son abaissement, d'heureuses dis- 
pqsitions. D l'attira auprès de lui et l'engagea à suivre ses 
leçons ; Lesœnr é^t plein de bon vouloir ; mais rauiqAii^ 
quotidienne qu'il recueillait, le iaisiiit vivre, et venait mdme 
en aide i sa &miUe. Alors Haiiy ne consultant (ptè ton 
zèle, s'engagea à compenser de sa bourse, ce que le tempa 
eonsaçN auy leçons triait lui faire perdre du produit de la 
charité. Ce fot dcmc ici le maître qui paya le disciple. Du 
reste, il eut bientôt la satisfaction de voir que ses soins et 
ses sacrifipes auraient leur récompense. Après six mois d'étu* 
des, le jeune iriendiant aveugle-né, au moyen de lettres et de 
chiffi?^ métalliques en relief, était en état de lire et de caU 
ca\$t avec ses doigts habilement exercés ; il savait de plus un 
peu de géographie et de musique ; cette prompte réussite 
excita l'intérêt de qudquesamis d'Haiiy, et peu après dans 



(I) i^sfvciir (Firançoi^, né ktjoa en 17(16, df paneos très paurres, perék 
la vue ^ l'k^^ ie six seniaiq)^ \ i| vint à Paps en 1778 çt n*y prouva d'autre res- 
source que la mendicité, qu'il pratiqua aux portes de l'église Notre- Dame-de- 
aonne-Nouvelle. Devenu rélève d'Haûy, il partagea d'abord sa journée en 
i^ parts, doi)t y une était consacrée à l'iostructipp, et Tautre au métier qi|} 
lui donnait à vivre. Mais bientôt les secours qui vinrent en aide à spn maitrei 
lui permirent de se livrer tout entier à l'élude. Il acquit une instruction variée 
et fiit plus tard capable de devenir professeur en chef de 1-împrijnerie à l'in- 
stUnljo^, e\ qi^e ^ y remplir, ce que niain^ lecteur aura gfi^ ^ orm^, \^ 
fonctions d'économe; \\ s'en acquitta néanmoins avec inteliige^e; il apposait 
sa signature sur 1rs pièces de comptabilité au moyen d'une griffé que conserve 
encipn; un \dp s«s anciens condisciples, Teftimable M. Gaiiiiod. Comme éeo- 
noni|^» il étflit quelauçfois pbligé de s'oppose^ aux désirs d|*^uy, do^t res|>jri^ 
était plus paternel qu'administratif; de là entre eux quelque mésintelligenoe 
accidentelle, qui a sans doute motivé le reproche d'ingratitude imputé à Le- 
sueur envers son maître et son bienfaiteur (Rodeubacfa, lettre v, p. 40), maif 
dont on croit juste de laver sa mémoire. Lesueur est mort, jeune encore, pen« 
sioonaire des Quinze-Yingts. 

20. 
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une séance publique de la Sociétl académique des sciences et 
arts, que présidait le lieutenant de police Lenoir, il fut invité 
à fiùre paraître son élëve, et à expliquer le procédé dont il 
s'était servi pour arriver à ce résultat. La surprise et Témo- 
tion furent générales, et l'instituteur se vit encouragé à ap- 
pliquer à d'autres enfans aveugles son ingénieuse méthode. 
La protection de quelques hommes puissans, des ministres 
Vergennes et Breteuil, entre autres, le mit en effet à même 
de réaliser ses vues généreuses, et nous le voyons, en 1784, 
réunir, dans tftie maison de la rue Coquillière , quelques au- 
tres élèves dont il commença l'instruction sur le plan qu'il 
avait précédemment appliqué à Lesueur ; mais bientôt un 
secours plus efficace se présenta, et imprima un rapide essor 
à la naissante école. La Société philanthropique récemment 
fondée, et qui comptait alors parmi ses membres les Bailly, 
les Larochefoucault-Liancourt, et tant d'autres personnages 
dont s'honore la France, la plaça sous ses auspices ; avec cet 
appui, Haiiy put, en 1786 , se transporter dans un local 
plus favorablement disposé , situé rue Notre-Dame-des-Vic- 
toires , en fase de l'emplacement aujourd'hui occupé par la 
Bourse. Douze enfiuis y furent admis comme pensionnaires , 
et il s'y joignit bientôt quelques externes. Cest là propre- 
ment le berceau de notre Institution. Lesueur devenu capable 
d'enseigner à son tour, secondait son maître auprès des plus 
jeunes élèves ; les frais généraux étaient supportés par la 
Société philanthropique, qui administrait l'établissement con- 
curremment avec l'instituteur , par une commission de cinq 
membres. Des exercices publics avaient lieu deux fois par 
semaine. Les objets d'enseignement s'augmentaient à mesure 
que se développaient les procédés propres à les mettre à la 
portée des aveugles. La confection de volumes en relief devint 
un puissant véhicule pour les progrès des élèves ; ce fut le 
hasard qui y conduisit. Un jour Lesueur se trouvait dans le 
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cabinet de son maître, et ses doigts errant sur le bureau ren- 
contrèrent une lettre de faire part où quelques caractères 
fortement empreints formaient une saillie ; laveugle, en re- 
tournant le papier, reconnut un o; Haûy, fort surpris^ traça 
sur-le-champ , avec l'extrémité du manche d*un canif , d'au- 
tres lettres qui furent également reconnues. Ce fut pour lui 
un trait de lumière : les caractères dont on se servait jusque* 
là isolément vinrent se ranger dans des formes ; une presse 
cylindrique lui fut fournie par les dignes patrons de rétablis- 
sement, et c'est ainsi que fut créée une des plus intéressantes 
applications qui aient été faites du bel art typographique. 
Plus tard on a changé la presse, on a modifié les caractères» 
mais rinvention n'en doit pas moins être rapportée à Haûy. 
Une commission de l'Académie des sciences , à laquelle il 
soumit , à cette époque , sa méthode d'instruction , insiste 
particulièrement, dans son rapport, sur l'impression en relief, 
comme lui appartenant sans partage. En effet, ainsi qu'il a 
été dit, pour les autres objets il avait été mis sur la voie par 
quelques procédés employés individuellement ; mais ici il 
était véritablement créateur. 

L'impression des livres en relief l'amena à la confection 
des cartes géographiques ; là il dut encore pour arriver au 
but passer par une foule d'essais; ce qu'il fallait obtenir, 
c'étaient des lignes et des points saillans pour tracer les con- 
tours des contrées et fixer les positions les plus importantes ; 
il y parvint par un procédé qui ne pourra être définitivement 
abandonné que lorsque les tentatives par lesquelles on a es- 
sayé de le remplacer auront été suffisamment éprouvées par 
l'expérience (1). 



(1) Depuis que ces lignes ont été écrites un procédé nouveau , dont nous 
avons parlé ci-dessus, chapitre iv, page 147, et dont nous offrons ci-après un 
spécimen, a dû faire complètement abandonner celui qu'avait imaginé Haùjr. 
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Les persoiiiicb qui ont assisté aux exercices particuliers de 
nos élèves » savent avec quelle facilité leurs doigts se pro- 
mènent sur ces cartes, et y retrouvent toutes les positions 
qui y ont été déterminées. Nous ne pouvons guère obtenir 
nous-mêmes un plus prompt résultat , et je peux presque 
dire qu ici la main vaut Toeil. 

L'instituteur des aveugles rencontra de bien plus grandes 
difficultés quand il voulut aborder l'écriture. On concevra 
sans peine que cet art qui est placé pour nous avec la lec- 
ture au premier degré de Tinstruetion, doive passer au der- 
nier pour les personnes privées de la vue. Avec ce 2èle per- 
sévérant devant lequel il n*y a pas d'obstacles» Haiiy parvint 
à imaginer une planche où la main se trouvait guidée ; long- 
temps on s'est servi à l'Institution de ce procédé, malgré ses 
inconvéniens ; d'autres essais ont eu un succès plus réel ; 
mais je m'arrête puisque ce sera l'objet d'une commumeation 
spéciale de la part de celui que je suis si heureux d'avoir 
pour collaborateur dans la tâche qui m'est dévolue (1). 

L'écrit judicieux d'Haiiy lui avait suî-le-ehamp fait 
comprendre que tous ses élèves n'étuent pas destinés par là 
Bature à étendre fort loin l'instruction théorique^ et que cette 
i&struelion même leur deviendrait un jour inutile dans la coil- 
dition tKKÂïde bù ils devaient se trouver idaeési II introduisit 
donc divers travaux mattùds auxquels ses âèves s'applique» 
rent avec un sticcès riqpide \ le bartéhnage^ Ih eorderie} le 
fiett la ^mXktÛGtï de la sangle; dû iaeet aîouièreht tnix res- 
sources de l'établissement en efihult à la etarmâté pnUiqile 
des prodsits anxquds Id situation de ceux qui leé èvéîent 
exécutés attachait un intérêt particulier. L'Iiiititut se treo^ 
vait ùe la sorte déjà pourvu de ce triple enseignement, in- 
tellectuel, manuel et industriel, qui, aujourd'hui encore, le 

(1) M. J. Gtiaclei| instituteur. 
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partage en quelque façon en trois sections distinctei; o'est-*à* 
dire qu'en peu d*anhées son Foildatenr avait pu le rendre 
complet. A la un de 17S6, un suffrage élevé vint se joindre 
à tous ceux qu'il avait déjà recueillis ; le 26 décettibre de 
cette année un exercice public de ses élèves eut lietl ttU châ^ 
teau de Versailles en présence du roi et de sa fanriille , vingt- 
quatre élèves de Tun et de l'autre sexe figurèrent darts mt 
exercice, qui excita au plus haut degré des sentimens dé viti 
sympathie chez lés augustes spectateurs. 

Quelques années s'écottlërent pendant lesquelles l'Ittstitife^ 
tion lie vit qtle des jours prospères. L'art musical y |)rëttdU 
surtout un notable développement. Divers fcompOsiteUfS; 
entre autres le célèbre Gossec, se plaisaient à écHrë p(Mt 
son orchestre et pour ses chanteurs des messes, des h^nitlM 
qui étaient exécutées dans les églises de la capitale. Grêitk 
aux dohs de ses généreux pr'otecteursj l'établissement p«t 
augmenter d'année en année le nombre de ses élèves; ôii 
leui* donna Un uniforme ; on amélidra sous diters rapports tè 
régime intérieur. La rétblution de 1789; dans ses ndblM 
élans en faveur de l'humanité, ne pouvait oublier la créatkm 
si intéressante d'Haiij. Le 28 septembre 1791 , TAsdembiefe 
ilationalé tt)it> par utl décret, l'Itistitiitidn à lii chargé de 
l'État, et lût éësighd pdtit détneUi^ unè portion du bâtinient 
du couvent des CélestifiS} tbisfiii de l'Arséilal. Une Sdmtnè 
de 24^000 livteé était affectée à l'ëiitretiën des maîtres et des 
élèves. Haily tranêfêri donc éûï\ établisséiilënt ddhs ce lobâl, 
dbnt une autre pdrtioh était réservée à l'Ihstitutid» deê 
sourdft-tiiUëts ; et ainsi Sati pour la première fois; fbrniëft 
entre ces deux Classes d* êtres , Une asiiodation souvent re- 
produite depuis dans les t)ays étrangers. 

L'Institution avait de la sorte dcqûis une basé sdlidë, 
mais bientôt elle lui manqua, et les jours mauvais cothrten- 
cèrent pour elle. Parmi les crises terribles qui désolèrent 
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alors la patrie» les établissemens de bienfaisance durent na- 
turellement tomber dans l'abandon ; Témotion publique se 
portait sur un plus puissant objet ; les bienfaiteurs montaient 
sur Téchafaud ou se dispersaient loin du sol natal. C'est 
maintenant quil faut voir le zèle ardent que va déployer 
Haûy» non plus pour faire briller, mais pour faire vivre ces 
pauvres enfans dont il ne veut pas se séparer. La subvention 
nationale n était pas payée, ou bien elle Tétait en papier qui 
subissait une ruineuse dépréciation, et la famine assi^eait 
les portes de l'établissement. Rien ne fut épargné par le 
digne instituteur pour accomplir le pénible devoir qu'il s'é- 
tait imposé. A son imprimerie en relief, il avait associé une 
imprimerie usuelle, où ses élèves étaient ouvriers, et qu'a- 
limentaient des affiches, des placards, des brochures, pro- 
duit de cette active presse démocratique de l'époque. Une 
classe d'enfans voyans, que dirigeaient, au sein de l'Institu- 
tion, quelques-uns des plus anciens élèves, ajoutait faible- 
ment à ces ressources. Enfin, l'orchestre figurait çà et là dans 
quelque mariage civique, ou bien dans ces solennités munici- 
pales par lesquelles la république célébrait les triomphes de 
ses armées, et jetait ainsi le manteau de la gloire sur ses 
misères; mais ce n'était là qu'un revenu bien précaire, et, de 
mois en mois, les besoins du malheureux Institut devenaient 
plus pressans. Enfin, le Gouvernement, ou ce qui en tenait 
lieu alors, prit en pitié sa pénurie; une loi de l'an ni, r^ou- 
velant les dispositions du décret de 1791, le constitua de 
nouveau établissement national, en statuant qu'il serait fondé 
86 places gratuites, c'est-à-dire une par département; on 
lui donna en même temps pour séjour la maison de Sainte- 
Catherine, située rue des Lombards, où il se transféra avec 
empressement. Là, toutefois, par suite des embarras finan- 
ciers toujours renaissans sous les i)as d une administration 
sans force et sans crédit, sa situation ne fut guère meilleure. 
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La subvention était acquittée en mandats du Trésor que les 
fournisseurs re&saient de prendre pour de l'argent ; les tra- 
vaux déclinaient faute de ressources. L'établissement mar- 
chait donc , malgré les efforts de son chef , à une ruine 
prochaine. Ce triste état de choses est attesté par une pièce 
de vers qu'adressa alors au ministre de rintérieur, Avisse, 
un des élèves les plus distingués de l'Institution. Le minis- 
tre, qui avait été chargé de fêter le gâiéral Jourdan, à la 
suite de ses immortelles campagnes de 1794 et 1795» avait 
appelé chez lui les jeunes aveugles pour offrir au général le 
spectacle d'un de leurs exercices. Ce fut à l'occasion du sou- 
per qui suivit cet exercice, souper qui, dans la circonstance, 
était presque un événement pour les pauvres habitans de la 
maison de Sainte-Catherine, qu'Avisse composa une requête 
à l'effet d'obtenir que dorénavant les fonds alloués à l'Institu- 
tion lui fussent payés en numéraire. Cette pièce ne se dis- 
tingue, de même que la plupart de celles qu'a composées 
l'auteur, ni par un goût bien déUcat, ni par une versification 
très correcte ; mais on y remarque de ces traits d'une verve 
originale, d'une vivacité spirituelle, qui font pressentir ce 
qu'il eut pu faire, placé dans de plus favorables c(mditk>ns; 
la pièce se termine par ces deux vers : 

Ou £GÛ8-nou8 tons les mois payer en numéraire » 
Ou £û8-nou8 tous les jours venir souper chez toi ! 

La requête fut suivie d'un succès momentané, mais la si- 
tuation resta la même, et l'établissement continua de languir 
jusqu'en 1801, époque à laquelle se rapporte une nouvelle et 
plus triste phase de son existence. On avait depuis longtemps 
formé le projet de réunir l'établissement à l'hospice des 
Quinze-Vingts. Cette mesure, énergiquement combattue par 
Hauy, qui voyait dans son accomplissement la ruine de son 
œuvre, fut consommée par le ministre Cbaptal, à la suite 
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d'tm rapport développé qu'il soumit au Gouvernement con- 
salaire j et dans lequel < après avoir insisté particuliërement 
sur dta raisons d'économie, il donnait eii outre à entendre 
qu'en rapprochant les ai^ehgles travailknrk^ comme oH w^ 
pelait alors nos enâins» des membres de Thosplde, on dëre^ 
lopperait chez eedk-ei une louable propension Vers le travail) 
ce qui était plus probable, c'est qu'en plaçant les enfinls an 
sèih même db Tasilé dont ils devaient apprendre à se passer 
un jour pttr leur aptitude intellectuelle ou manuellei on éteins 
dràit en eux graduellement toute émulation ^ on les àrrètenûl 
dans leur essors et c'est cfe qui arriva en effets 

Qulii qu'il en soit , la réunion ayant été brusquement 
opérée, Hdfi]^, devenu premier instituteur des aveuglel dfc 
deuxième classe (ee iut le titre qu'on leur donna) ; ne tarda 
pas à prendra en dégoût la {Position qui lui était fkite. Il doit^ 
^nait une leçoii le maiiii et vojrait, le reste de la jouîfnéë , Ml 
élbves condamnés à filer dans ufae manufkctturé de laine que 
l'administration venait d'ouirrir au sein de Thospiee ; el qui 
tij fht pas Idngtemps prospère. Peu à peu les bceopatidfifc 
variéiNi dont il avait ingéliietâêrneiit combiné tes t^rwCdéft 
étaidit délaifirfé^: Il refbsa de coopère^ plus tengtetnps k la 
destruction de ce qu'il avait labOriéuseittent édifié j et A» re^ 
tira (1 ). Alors il essaya de fonder, rue Sainte-Avoye, sous 
le titre àe Musée aes aveuglés ^ iih éiabiissemeni particulier. 
Mais , comme on le sait , le nombre des enfans atteints de 
oédté m) ^hf ûtie fbtile âë bausës, proportitfnfiëBOfiènt ^las 
rmifieint dfthi lëâ cldâSès ftidééd dé la dOèiété , et péM^ 



(1) Cest pour moi un devoir d'équité toutefois de rappeler ici les efforts 
bëdredx qiië fit, 4^ci4'i^^ aiiiiées àpfès, l'adininistralion dé Thôspiofe ^ 
fiûre refleurir Tlnstitutton. Les travaux reprirent aâsez d'activité, fet grâce fm 
soins de M. Gailliod, ancien élève de Haiiy, et aujourd'hui encore chef de la 
musique des Quinze-Vingts, l'orchestre fut réorganisé et outiiil dé bfîllàiis 

SnCCCSt 
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n'est-il pas suffisant pour fournir à l'entretien d'une institua 
tion dénuée de l'appui de TaUtorité publique. Haûy» loin 
à'êttb sdutenu^ n'aVait plus qu'à attendre de secrètes entra-* 
veos Sur ees entrefaites» le Gouvernement russe lui fit adres- 
ser la t>rO|k)8Îtion de se rendre à Saint-Pétersbourg pour y 
introduire en &Teur des aveugles de ce pays ^ tes moyens 
d'instroetidli qui aVaient excité qublque temps l'intérêt des 
bôniihes éclairés et des amis du bien dand l'Europe entière, 
n accepta et quitta la France en 1806 ^ accompagné dé 
M. Fourdiër, l'tin de ses élèves les plus distingués. En pas-^ 
salit à B«iin i il fut présenté au roi de Prusse ^ à qui il ex^ 
pbsa sa méthode d'enseignement , et qui le combla des té- 
nooignages les plus flatteurs. Arrivé à Saint-Pétersbourg ; et 
aeeneilli avec empressement par la famille impériale i il se 
fit bientôt à la tête d'tih établissement où tout pouvait lui 
nipper celui ^ue les eircoilstances l'avaient coiltraint d'à* 
bandonneri et vers lequel se concentraient toujours de Idii 
ses penséeé et ses affections. 

Oose années ë'éèoulèrcnt ainsi: Parvaiu à un âge hvancé 
et sMëitit de quelques infirmités , Haliy éfirotiva le désir iê 
revoir la France, sa famille et ses amis. Il partit de Saint» 
Pétérsbavr^l au printemps de l'année 1817^ emportant les 
regnits de l'empereuir Alexandre, juste appréciateur du mé-» 
rite ; qm lui remit , lorsqu'il |)rit congé de lui , la croix de 
l'ordre de Skint-WladiiniK II arriva Hi France au mois 
d'do&t \ heureux de se retrouver èru ihilieu de séà arietenb 
âèstes; ^ui l'aeelieiUirent avée leë témoigniiges de la plus 
vive afl^tién. 

M aifa don HbBehce avait été nmi^quée ^ar un nouveau ehaih 
gement pour l'inftlitutibn. Le Gôbvemement , revenant aux 
idées de son fondateur ^ l'avait) en 1815, séparée de l'hos-* 
picfe. Dans le bâtiment de l'ahcien séminaire Saint-Firmin i 
rue Saint^Ytetor; ou elle venait d'être transférée» une adnii- 
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nistration spéciale manifestait Tintention de rendre à cette 
école tout son ancien éclat. Le 22 août 1821 , Hauy, à qui 
une pension de retraite avait été accordée sur les fonds de 
rétablissement , fut invité à s*y rendre pour assister à une 
solennité préparée en son honneur. Là , il entendit de non- 
veau des chants par lesquels trente ans auparavant ses élè- 
ves remerciairat le ciel du bienfait dont il avait été pour eux 
l'intermédiaire. Là, on vit le visage du vieillard inondé de 
larmes , au milieu des transports que fiûsait éclater cette 
jeune famille en présence du père des aveugles I Mais cette 
visite , qui lui laissa un si touchant souvenir, ne devait plus 
se renouveler. Au commencement de Tannée suivante ^ le 
déclin rapide de ses forces , Tafiaiblissement de ses organes 
parurent annoncer le terme prochain de ses jours. D expira 
en chrétien et en sage le 19 mars 1822 ; il était âgé de 77 
ans. Ses obsèques se firent le lendemain , dans l'église de 
Saint-Médard , où se pressait un concours nombreux d'an- 
ciens et de nouveaux élèves de l'Institution , jaloux d'ap- 
porter le tribut de leurs regrets à la tombe de l'homme qui leur 
avait voué tant de soins , qui avait déployé en leur faveur 
un zèle si ardent ! 

Déjà vingt années nous séparent de ce jour. Dans ce laps 
de temps , marqué encore pour l'Institution par quelques 
vicissitudes, les graves inconvéniens que devait avoir le sé^ 
jour qui lui avait été donné, en 1815 , se développèrent par 
degrés. Chaque année ajoutait aux conséquences funestes 
qui résultaient de cette coUocation si mal entendue. Des voix 
éloquentes éveillèrent à la Chambre Tattention du Grouva- 
nement. Un projet de loi fut présenté en 1838» et Tannée 
suivante vit commencer Térection du bâtiment que nous 
inaugurons aujourd'hui. En portant mes regards sur ce vaste 
et beau local, si bien approprié à sa destination par son ha- 
bile constructeur, une pensée se présente involontairement à 
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mon esprit : que n'a-t-il été donné au vénérable Haûy de 
pouvoir, dépassant les limites ordinaires de la vie, jouir du 
spectacle qui nous est aujourd'hui offert, celui que présentent 
ces en&oks qui lui furent si chers placés enfin dans une habita- 
tion digne de la sollicitude éclairée du Gouvernement , et où 
tout leur promet la santé et le bonheur ! Quelle n'eût point été 
sa joie de voir ses intentions comprises, ses vues développées, 
son rêve peut-être réalisé ! .... La Providence l'a retiré de ce 
monde , mais die nous a laissé le souvenir de son active et 
ingénieuse persévérance, de son invariable dévouement pour 
une classe d'êtres que son malheur rend si digne d'intérêt. 
Ce souvenir est toujours vivant parmi nous ; c'est lui qui 
nous guide et nous inspire dans la carrière oii Haûy a pris à 
tout jamais rang parmi les bienfaiteurs de l'humanité ! 
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A VALENTIN HAUY. 



GHCBUB. 

Célébrom par Qp« ^^% bu ce jçKfHf wi/iÊ^f^ , 
Les louanges c|^ r^)eniel | 
Heureux qui croit en sa parole I 
S*il est juste , il est bon ; s*!! punit, il console t 
De rinfortune il est l'appui ; 
De la raison ta source et h lumière ; 
Et dans notre humaine carrière , 
Tout le mal vient de nous, tout le bien Tient de loi ! 

UN JEUNE HOMME. 

oh ! c'est ici surtout qu'éclate sa puissance ! 

De la nature , enfant déshérité , 
Mes yeux clos sans retour au jour de ma naissance, 
N'ont jamais tu des cieux la divine clarté ; 
Mais ma main des objets ejQEleurant la surface , 
AttentiTe aux contours des traits qu'elle perçoit , 

Par un don de sa grâce , 
En son toucher subtil les saisit et les voit. 

UNE JEUNE FILLE. 

Je n'ai jamais, tristesse amère. 
Vu le sourire de ma mère ! 
Ses traits, secrètement émus , 
Et son œil où la larme brille 
En regardant sa pauvre fille , 
Ne nie seront jamais connus 1 
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Mais les sons de sa voix chérie ; 
A mon cœnr ré?èlent si bien 
Les secrets moavemens da sien I. .. 
Oni, quand je Téconte, attendrie , 
Je pois songer sans désespoir 
Que je ne dois Jamais 1^ voir t 



Plus^eUBS Ypix* 

Panid les ténèbres du monde 
Où se portaient nos pas en vain , 

Il apparut celui qui nous tendit la- main I 

Â son appel, jaillit cette flamme féconde , 
Que Dieu cacha dans notre sein , 
Et le flambeau de la science 

Vint luire tout k FQifP .^ nptffi {intelligence. 

A toi, qui fus l'auteur de ce bienfait immense , 
A ton nom vénéré , salut [ 

De nos cœurs aoi|n6B p^r la ^ççi^lj^f^f^^ > 
Haûy, rciçob lé trjljut l 



G^s i^ns tiarmppieux oui frap|]tei|t vos oreilles ^ 
De les former c*est lui qui sut m'enseiguer l'art ! 



UNE JEUNE FILLE. 

Si du travail je peux ^ons offrir les merveilles , 
Dans la nuit où ma main s'égarait au hasard, 
N'est-ce pas grâce à son génie ? 



PLUSIEURS VOIX. 

De nous que sa mémoire à jamais soit bénie ! 
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UNE YOUL 



Enfans, venez à nous dans ces qdendides liem, 
Dont TOUS êtes dotés aujourd'hui par la France 
Et par son prince généreux ! 
Pour adoucir votre souffirance « 
Du maître ici sont les secrets. 
Par nos soins vont s'enfuir de vos jeunes années 

Les longs ennuis, les stériles regrets , 
Et d'utiles labeurs changeant vos destinées , 
Vous direz avec nous, en des transports pieux » 
Quand vous quitterez cette école , 
Fiers des triomphes glorieux 
Dont sur vos fronts alors brillera Tauréoie : 



CHGBUR (Reprise). 

Célébrons par nos chants* en ce jour solennel , 
Les louanges de l'Étemel ! 
Heureux qui croit en sa parole ! 
S'il est juste, il est bon; s'il punit, il console I 
De l'infortune il est l'appui ; 
De la raison la source et h lumière ; 
Et dans notre humame carrière , i 

Tout le mal vient de nous, tout le bien vient de lui ! 



■ V 
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NOTE EXPLICATIVE 



POUR l'intelligence et l'usage des planches en reliep. 



PLANCHE PREMIERE. 

Cette planche présente deux alphabets : le premier en ca- 
ractère romain , dit haut de casse en imprimerie , est em- 
ployé pour les majuscules ; le second en caractère italique, 
dit bas de casse , mais redressé et rendu vertical , est em- 
ployé pour les minuscules, et forme par conséquent l'impres- 
sion courante. 

Les deux alphabets sont suivis des signes de la numéra- 
tion. 

L'aveiigle enfant ou adulte reconnidtra en palpant, soit les 
lettres isolées, soit quelques-unes des syllabes contenues dans 
le spécimen qui suit les alphabets et les chiffres, si son tou- 
cher est, par un exercice plus ou moins prolongé, susceptiUe 
de parvenir à la lecture. L'épreuve étant favorable, il pourra 
se procurer à l'Institution les volumes en relief relatifs aux 
objets d'instruction de premier degré , savoir : indépendam- 
ment d'une méthode de lecture, une Grammaire française^^ 

2<i 



PLANCHE DEUXIEME. 

Cette planche présente la double application du système' 
des points saillans de M. Braille, au langage et aux signes 
usités dans les mathématiques. Ce système est, quant au pre- 
mier objet, facile à comprendre. Au-dessous de chacune des 
lettres imprimées en noir, se trouve un ensemble de six mar- 
ques de points rangées par deux dans l'ordre horizontal , et 
foririant par conséquent trois rangs. Les lettres saillantes 
sont déterminées par le nombre et par la place relative des 
points tracés dans les marques, lesquelles n ont, on le voit, 
d autre objet que d'indiquer les positions relatives que doi- 
vent occuper les points saillans. Ces points sont tracés d a^ 
prëa des conventions qui se gravent facilement dans la mé- 



i 



n 
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des Élémens d! arithmétique , des Abrégés (Thistoire de 
.E^^t^ce^ de géographie et à' Histoire naturelle. 

Ces volumes, de format petit in-4®, sont livres au prix de 
5 fr. chacun, cartonné. 

Le caractère dont on peut vouloir se servir pour des exer- 
cices orthqgraphiques ou autres besoins d'instruction, est li- 
vré neuf par ripstitufion ftu prijc de 8 ft. le kilogramme. On \ 
le range dans une boite ou carton à cases, et on le fixe, pour 
larip^r di^ syllabes et des mots» dans un châssis à con^posi- 
tion auquel il vient s'adapter. Le châssis est également I 
fourni par l'institution au prix de 6 fr. 

Les chiffres sont rangés dans une planche spéciale , en 
quantité suffisante pour se prêter aux diverses opérations 
arithmétiques. Cette planche est du prix de 18 fr. 

L'adoption du système des points saillans , dont nous al- 
lons parler ci-après, permet, au reste, de se passer des signes 
métalliques, dont l'usage est toujours assez incommode. 
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moire. Ainsi , les dix premières lettres n'occupent que les 
deux premiera rangs. Pour foririer une seconde série de dix 
lettre^, on place uniformément un point au troisième rang^ 
au-dessous du premier point du premier rang. Une troisième 
série de dix lettres s'obtient par l'adjonction d'un second 
point au troisième rang; une quatrième par la suppression, 
toujours sur le troisième rang, du premier point. Enfin, 1( 
signes de ponctuation s'effectueront exclusivement sur le 
cond et le ttmsième rang. On doit remarquer que , dans 
l'usage ordinaire , les points du même caractère sont phia 
rapprochés qu'ils ne le sont dans cette planche. ( Voir l'ap- 
plication qui en est faite, planche 4. ) 

Au moyen de ces séries de lettres , on peut représenter le 
langage en observant l'orthographe la plus rigoureuse; mais 
comme il y a heu de s'en abstenir parfois dans la pratique 
pour gagner du temps , certaines conventions ont assigné à 
des syllabes composées, telles que o//i, ien^ ain, des carac- 
tères en points qui deviennent de véritables abréviations. 
Ces syllabes sont imprimées en noir dans la planche, à côté 
des lettres et au -dessus du caractère en points, lequel se 
trouve ainsi avoir une double valeur représentative. 

Pour écrire, on se sert d'un poinçon et d'une grille en fer- 
blanc ou en cuivre, dans laquelle sont pratiquées des ouver- 
tures de 3 millimètres de large sur 6 de hauteur , avec un in- 
tervalle de 2 millimètres entre chacune, de telle manière que 
quatre points tracés, soit dans lapartie supérieure, soit dans la 
partie inférieure de la figure, forment toujours un carré parfait, 

La grille s'adapte à une planche à rainures en bois ou en 
métal ; un fort papier est placé sous la grille, et le poinçon, 
en pressant la rainure, produit la saiUie sur le papier. On con- 
çoit, du reste, que le papier devant être retourné, le carac- 
tère doit être tracé à l'inverse de la manière dont il se pré-^»^ 
sente à l'œil dans la planche^ 



m/ 
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La planche à rainures en zinc, préférable, attendu qu elle 
est à la fois plus exacte et plus solide que celle où les rai- 
nures sont en bois, se fabrique à l'Institution et se vend avec 
le grille et le poinçon. In-S"», 4 fr., et in-4» 6 fr. (1). 

On trouve également à l'Institution , imprimés en points, 
une petite méthode de lecture au prix de 1 fr. 25, et un vo- 
lume comprenant les chants des offices ordinaires , au prix 
de 5 fr. 

Enfin, on peut faire transcrire en points un ouvrage quel- 
conque désigné, à raison de 10 centimes la page in-4", papier 
compris ; la même faculté s'applique à la page de musique 
écrite d'après le système ci -après décrit (2) , à raison de 
20 centimes. 



(1) MM. Binet et Fournier, aveugles, dont j'ai eu occasion de mentionner 
les noms , ont fait exécuter des châssis doubles, au moyen desquels on peut 
lire son écriture à mesure qu'elle est tracée, et aussi écrire sur les deux faces 
du papier. Ces planches se vendent : In-8°, de 8 à 10 fr. ; in-4°, de 10 à 15 fr. 

(â) On a eu dès longtemps l'idée de rendre les jeux de cartes accessibles 
aux aveugles au moyen de piqûres tracées sur les cartes ; mais ce mode d'in- 
dication a été également perfectionné dans ces derniers temps à l'Institution 
par une sorte d'application du système des points saillans. Diaprés ce nou- 
veau mode on trouve le moyen de faire connaître le jeu tout entier par 
l'emploi de deux ou trois points seulement placés dans le haut de la carte. 
Voici ce système : une série de trois signes est affectée à chaque couleur , 
savoir : 

CARREAU î * r 



ccœuR 

PIQUE 
TRÈFLE 



• • • • • • • 

• • • 






Chaque signe se trace y ainsi qu'il vient d'être dit » dans la partie supé- 
rieure de la carte, et c'est la position qu'il occupe qui en indique la valeur. 
Ainsi , le premier signe (deux points senvs ) représente successivement , de 
gauche à droite, la dame , le huit, le roi, le sept et le vaiét , de telle sorte 
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Quant à l'application du système au calcul , il y a lieu de 
faire les remarques particulières suivantes, qui correspondent 
aux chiffres de renvois que présente la planche. 

1 — Les dix premières lettres représentent les chiffres ; 
mais il est bien entendu qu'elles n'en prennent géné- 
ralement la valeur qu'autant qu'elles sont précédées 
du signe ^ • 

Ex. : 1850 s'écrit ? * : • * • • : 



• • 



2 — Les signes arithmétiques ou algébriques : , :: , < , 

> , -H, — , X , / ou : et = dont l'indication se 
trouve toujours au-dessous de la troisième rangée de 
points, s emploient selon la coutume ordinaire. 



Ex, ;a:b::c:d,* * • • ** * •• 

ou bien "/b * • • • , etc. 

3 — L'a et Vu ne servent de parenthèses que dans les 
calculs algébriques , la parenthèse ordinaire s'y trou- 
vant employée pour représenter le signe d'égalité = 

Ex. : ( a -f- b ) c = X 

• • •••• •• 

• • ••••• •• 

•• • •• •••• 



que le sigoe du roi occupe le milieu ; celui de la dame, Taugle de gauche ; 
celui du valet, Tangle de droite ; ceux du huit et du sept, les places intermé- 
diaires. 

Le second signe ( deux points écartés ) , indique , toujours de gauche à 
droite, le dix^ le six, Yas^ le cinq et le neuf; enfin, le troisième signe (trois 
points ) , indique seulement le quatre ^ le deux et le trois. 

Il faut ajouter à cette explication, que Taveugle doit tenir ses cartes comme 
le voyant, et toucher le signe indicatif au revers avec Tindex , de telle sorte 
que les caractères ayant été piqués du côté de la figure, ils se présentent au 
doigt dans le même ordre où ils sont placés pour Tceil. 

Il est préférable , pour les aveugles , d'adopter des jeux à deux tètes qui 
rei^oivent alors une double marque. 
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4 — Le signe exposant se met après le chiffre de sa dé- 

sinence. 

£x. : A» s'écrit * . : * * \ 

5 -— lie y~^(ra<U^I) 6t le coefficient se placent après 

leurs indications et avant la lettre. 

£;f. : ^ s'écrit .: •• •: • 



et 8 A s'écrit ^ \ 



• • • • 

• • • 



PLANCHE TROISIESIE. 

Cette planche comprend l'application complète du sys- 
tème des points saillans à la notation musicale, de manière à 
pouvoir écrire la musique sans clefs et sans portées. 

La plus simple inspection de la planche fera reconncdtre 
que ce sont les caractères destinés à représenter au tableau 
précédent les lettres rf. e, /, g^ A, i, y, qui figurent ici les 
sept notes. 

Nous passons maintenant aux remarques correspondantes 
aux renvois de la planche , remarques qui , étudiées avec 
attention , mettront promptement toute personne initiée à 
Tart musical à même de pouvoir saisir tout le système, et 
d'en donner à son élève aveugle l'ihtelligeilcé et la ptatiqùe. 

1 — 'Il y a lieu de remarquer que Ton indique de la même 
manière une tiote ronde ou une double croche, une 
blanche ou une triple, une noire ou une quadruple, 
une croche ou une quintuple. Ce double emploi ne 
peut induire en erreur, attendu que (a mesure em- 
pêche toute équivoque. Même remarque pour les si- 
gnes de silences. 
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Les signes d'octaves se mettent toujours avant la note 
dont ils fixent la place dans Téchelle musicale. Us se 
mettent devant la première note d'un morceau , et ne 
se remettent que devant les notes qui, sortant de l'oc- 
tave où se trouvent leurs précédentes immédiates, en 
sont distantes de plus d'une tierce, c'est-à-dire qui en 
sont à une quarte, quinte, sixte ou septième, etc. : ils 
se remettent aussi devant une note qui, quoique res- 
tant dans la même octave que celle qui la précède, s'en 
trouve distante d'une sixte ou d'une septième. 
Quand il se présente un double bémol ou un double 
dièze, on double le signe. 

Les signes d'accords se placent toujours après la note 
fondamentale de l'accord : la note fondamentale reçue 
est la note inférieure pour toutes les parties qui s'écri- 
vent pour les voyans à la clef de fa, et la note supé- 
rieure pour toutes les parties qui s'écrivent à la clef 
de sol. Quand il se présente des 9™", lO*"**, etc. , on 
reprend les signes de 2*", 3"", etc., que l'on fait pré- 
céder du signe de l'octave où se trouvent situées les 
notes qu'ils représentent. 

Le doigté , le piqué , le pointé , et le double pointé se 
mettent toujours après la note à laquelle ils appar- 
tiennent. 

Le signe des triolets se place avant la 1"* note d'un 
groupe , et s'il s'en trouve une grande quantité , on 
double le signe devant le l*'' groupe , puis on ne le 
répète plus qu'avant le dernier. 
Le signe de liaison se met entre les notes liées , mais , 
s'il y en a une longue suite , oh double le signe entre 
les deux premières pour ne le plus répéter que devant 
la dernière. 
Quand il se présente deux parties distinctes dans une 
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mesure, on écrit d'abord la partie principale, que Ton 
fait suivre immédiatement du signe ( en accord avec ), 
puis on écrit la 2^ partie en suivant Tordre des par- 
ties indiqué pour les accords , numéro 4 ci-dessus. 
On écrirait de même à la suite Tune de l'autre trois et 
quatre parties, si elles se présentaient dans une même 
mesure. 

9 — Les signes -^^ , tr , petites notes, se mettent avant les 

notes auxquelles ils appartiennent , et se doublent 
comme les signes de liaisons, numéro 7 ci-dessus. 

10 — Le signe de répété ou répétition sert à représenter un 

temps ou une mesure qui se redit une ou deux fois de 
suite ; il est renouvelé autant de fois que le temps ou la 
mesure se reproduit. Lorsque plusieurs mesures re- 
commencent, on met après le passage un chiffre qui 
indique le nombre de mesures à redire. Si Ton ne doit 
recommencer que les premières mesures du passage , 
on indique par un premier chiffre de combien de me- 
sures il faut remonter, et par un second , combien de 
mesures il faut prendre sur le premier nombre. 

11 ^ On appelle marche , en harmonie , une assez longue 

suite de notes arrangées par groupes tout à fait ana- 
logues, formant une espèce de période , chaque groupe 
alors s'appelle membre de la marche. Lors donc qu'il 
se présente de ces marches, on peut quelquefois , avec 
un assez grand avantage pour la place et la rapidité de 
la lecture, se dispenser de les écrire en entier. Après 
en avoir écrit les deux ou trois premiers membres, on 
met un bécarre que l'on fait suivre d'un a, i, ou c, etc., 
placé à la 2***' ligne, et qui , prenant alors la valeur de 
chiffres, indique le nombre de mesures que la marche 
doit dun^r. Une apostrophe après un bécarre indique 
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• 

que la marche ne dure qu une partie de la mesure. 
Puis on passe au dernier membre , que Von fait pré- 
céder du signe de l'octave à laquelle sa première 
note appartient. — Le bécarre , ainsi accompagné 
d'un chiffre ou nombre, prend le nom de signe de 
marche. 

2 — Lorsqu'un grand nombre de notes de mêmes valeurs se 
présentent avec de fréquens changemens d'octaves, on 
peut alors, pour gagner de la place, employer provi- 
soirement un nouveau système auquel on a donné le 
nom de substitution. 

Pour faire connaître ce changement de système, on 
n'a qu'à écrire le signe de l'octave la plus basse où 
descend le passage indiqué , faire suivre ce signe 
d'octave d'un dièze, puis indiquer la valeur dans la- 
quelle ce passage doit s'exécuter. Les signes de 2™*, 
2r\ 4"** doigt, 2"% et S™» doigt doublé, indiquent res- 
pectivement des croches, doubles, triples, quadruples et 
des noires ; alors les anciens signes de valeurs devien- 
nent signes d'octaves de la substitution ; ainsi les an- 
ciens signes de croches , blanches , rondes et noires, 
deviennent les signes de 1", 2'*« , 3""* et 4""« octave 
de l'étendue du passage ainsi écrit. 

Si dans le courant de la substitution il se rencontre 
accidentellement des notes d'autres valeurs, on indique 
après chacune de ces notes la valeur qu'elles doivent 
avoir, par les signes de valeur de la substitution que 
l'on a soin de doubler pour qu'on ne les prenne pas 
pour des indications de doigtés ; puis le passage en 
valeurs égales reprend son cours , jusqu'à ce qu'un 
signe d'octave en marque la fin. 

13 — Pour exprimer les nuances, on emploie les initiales de 
leurs noms, que l'on a toujours soin de faire précéder 
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du signe de paroles, pour que l'on sache bien que ce 
ne sont pas des notes , mais bien des lettres ; puis , 
a]prës la nuance, on met le signe d'octave de la note 
qui suit, ce qui annonce la cessation des paroles. 
14 — Les signes de 2* , 3"' et 4"°^ doigt étant doublés , 
servent à réduire la valeur qui les précède en croches , 
doubles ou triples. 



PLANCHE QUATRIÈME (1). 

Cette planche présente un spécimen des cartes géographi- 
ques, construites d'après le procédé inventé par M. Laass- 
d' Aguen , et décrit dans l'ouvrage , page 147 ; nous avons 
choisi la carte de l'empire d'Autriche comme présentant , 
dans ses détails , un spécimen de toutes les indications topo- 
graphiques. 

On vend a l'Institution les cartes ci-après , formant le 
commencement d'un Atlas petit in-folio : 

PRIX. 

Muette od pour les Avec carte pour 
aveugles feula. les Toyaiis. 

Carte d'Europe . . 6 fr. 6 fr. 25 

Ici. d'Asie. . . 5 6 25 

Id. de France. .5 6 25 



(1) Cette planche, ainsi que la précédente, a été gravée et imprimée d'après 
le modèle exécuté par M. Laass-d'Aguen^ surveillant de rinstitution, et sous 
sa direction. 
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LISTE ALPHABÉTIQUE 



DES AVËOBLES CÎTÉS DANS L'OUVftAGE (i). 



AvissE, élève de Valentin Haûy, poète, p. 61, 3l3. 
Bacon (Nicolas), Belge, docteur en droit, avocat, p. 88. 
Bagkzgo (Louis de), écrivain allemand, p. 263. 
Barrochin, de Thospice des Quinze- Vingts, médecin, inventeur 

d'un appareil pour écrire, p. l2d. 
ËASHÀR , poète arabe, p. 6â. 
Beaucage (Alexandre), menuisier-ébéniste, p. 203. 
Benoit, de Lyon, courtier de marchandises , p. 89. 
Berger , ancien élève de rtnstitution de Paris, brossier, p. SÔ6. 
Serta (Marie), idem, organiste et professeur, J). 183. 
Berthoud ( mademoiselle ) , idem, compositeur de musique , 

p. 183. 



(1) Les aveugles portés sur cette liste appartieoDeDt, à très peu d'exceptions 
près, à la catégorie de ceux qui le sont devefabs dans le$ premières noDées 
de Tenfance ou de radolescencs, et forment, comme on Ta vu, uoe classe à 
part très distincte de celle des personnes qui n'ont perdu la vue que lorsqu'elles 
étaient parvenues à l'âge adulte. 
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fiiNET^ idem, organiste» p. 185. 

Blagrlogk ( le docteur ) , Écossais , poète et théologien ; intro- 
duction, p. U, 7, 25, 27, 5&, 62, 63, 95. 

Boucheron , ancien élève de Tlnstitution de Paris , violon , 
p. 173. 

Braille (Louis), idem, professeur et organiste, inventeur du 
système usuel d'écriture en points saillans, p. 122, 123, i2U, 
130, 131, 134, 150, 166. 

Brâun (Jacob), de l'Institution devienne, jardinier, p. 232. 

Brigman (Laura), aveugle-sourde-muette des États-Unis, p. 81, 
Sqo et suiv. 

Brisset, ancien élève de llnstitution de Paris, organiste, p. 183. 

Brunet (Gabrielle), idem, professeur, p. 226. 

Brunner, de rinstitution de Zurich (Suisse), musicien et pro- 
fesseur, p. 73. 

Gallender (Louise de) , ancienne élève de l'Institution de Paris, 
organiste et professeur de musique, p. 183. 

Gharaux, û/em^ violon, p. 173. 

Gharpentier (Désiré), idem, tourneur, p. 206. 

Gharreire (Antoine-Paul), idem, organiste, p. 183. 

Gherriot, Bas-Breton, p. iOU. 

GOLTAT (Antoine-Hippolyte), de l'Institution de Paris, organiste 
et professeur, p. 10&. 

GURTON (mademoiselle), idem, organiste, p. 183. 

Darré, idem, marchand de pianos, p. 183. 

Degeurse (Jacques), idem, organiste et accordeur de pianos, 
p. 183. 

Delausse (Glaudine), idem, professeur, p. 226. 

Delmotte (Henri), idem, organiste, p. 183. 

DiDYME , de rÉcole d'Alexandrie , philosophe et écrivain, maître 
de saint Jérôme; introduction, p. v, 150. 

DiETTE , ancien élève de l'Institution de Paris, flûte, p. 173. 

DiODOTE, philosophe romain; introduction, p. vui. 
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DiTERGHY (Aimée), ancienne élève de llnstitution de Paris, 

organiste, p. 183. 
DuFOUR (Eugène-Jean), ancien élève, tiûfem^ professeur et auteur, 

p. 160. 
DUMÂS, idem, facteur d'orçues, p. 187, 188. 
Dupont (Pierre), ou Pomanus, professeur de l'Université de 

Paris, p. 154. 
DUPUis (Alphonse), ancien élève de l'Institution de Paris, violon- 
celle, orçaniste, p. 173, 183. 
Durand (Claude), idem, hautbois, lauréat du Conservatoire, 

p. 173. 
Engel, de l'Institution de Berlin (Prusse), musicien et profes- 
seur, p. \li2. 
FiELDiNG , Anglais , magistrat de police à Londres, p. 89. 
Foucault , ancien élève de l'Institution de Paris, inventeur des 

appareils pour écrire et du clavier imprimeur^ p. 133, 187. 
FOURNIER (Alexandre), élève de Valentin Haûy, professeur à 

l'Institut de Saint-Pétersbourg, p. 101, 131, 315. 
FouRNiER, ancien élève de l'Institution de Paris, oi^aniste, 

p. 183. 
Fourrier (Alexandre), idem, organiste et professeur de mu- 
sique aux États-Unis, p. 183. 
FUNK(Frédéric-Gottlieb), de l'Institution de Zurich, profes- 
seur, p. 236. 
Gailliod , élève d'Haûy , chef d'orchestre de l'Institution et de 

l'hospice des Quinze-Vingts, p. 172, 31&. 
Gambario, statuaire, p. 189. 
Gattermayer (;joseph), de la fiasse-Autriche, garçon de ferme, 

p. 96. 
Gauthier (Gabriel) , ancien élève de l'Institution de Paris, or- 
ganiste , chef d'orchestre , auteur de divers ouvrages relatifs à 
l'art musical, p. 45, 174, 175, 176, 177. 
GiROD de l'Ain (mademoiselle), introduction p. xviil et xix. 
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Qbosjean (Prouis), anden ^ve de riastitation 4e 
nette, professeur d'instrumens à vent, p. 45, 17?. 

GuçiT (m^iqs), idem, violoncelle, orgaQiste et (^mpopt^, 
p. 173. 

GUENIFFEY (Antoine), idenis organiste, p, 183. 
Hamuton , Anglais, membre du collège de la Trinité k ûi^iord, 
p. 159. 

Bai^sen (Jean), AUemaïkl, ministre évaogélique en Hollande, 

p. 88. 

Bay, de l'Institution d'Edimbourg (ÉcQ39e), iuYentenr d'au sys- 
tème de caractères en relief, p. 112. 
Qayxer (Henri), Anglais, ancien élèvç de l'InMltqtiop de P^, 

organiste, p. 183. 
Heilmann , de Ittulhauseu, élève de YalentiA Haûy» dired^or 

d'une tisseranderie de coton, p. 126. 
Hogmëllli (Edouard), lauréat du Conservatoire » grgaoistede 

la chapelle des Invalides, compositeur, p. 163. 
HuBER, de Genève (Suisse), naturaliste, p. 61. 
Ispus' , Espagnol, musicien, inventeur d*un procédé spécial popr 

écrire la musique, p. 129. 
ISH^AN (Jean-Noël), ancien élève de l'Institutioa de Paris, flûte, 

chef d'orchestre de l'Institutioa, p, 172, 173. 
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TÂ61E RAISONNiE DES CHAPITRES. 



RAPPORT DE M. VILLEMAÎN , secrétaire perpétuel de rAcadémic 
française, lu dans la séance du 9 août 1837, page x et suiv. 



INTRODUCTION. 



Considérations générales sur la condition de cécîié , pages vu 
et 'VIII. — Elle offre à la fois un objet de bienfaisance et d'obser- 
vation, p. IX. — Les anciens n'avaient rien fait pour les aveu- 
gles, p. X. — Didyme d'Alexandrie, p. xi. — Fondation de l'hos- 
pice des Quinze- Yingts par saint Louis, p. xii. — Ce n'est que 
dans le siècle dernier qu'on s'est occupé des aveugles sous le rap- 
port philosophique, p.xiii. — Diderot et Taveugle du Puiseaux, 
p. XIV. — Nicolas Saunderson , p. xvi. — La fondation des in- 
stitutions spéciales rend cette étude plus facile » p. xix. •— Intro- 
duction de l'auteur dans l'Institution de Paris, td» — L'ouvrage» 
fruit d'une élaboration de trente années, p. xx. — Sa distribu- 
tion générale, p. xxi et xxii. — Témoignages à l'appui des ob- 
servations qui y sont contenues, p. xxiii. — Alexandre Roden- 
bach, p. a4. — Prix décernés à l'auteur, p. xxv. — Change- 
inens apportés à la seconde édition , devenue un manuel complet 
d'éducation pour les aveugles, p. xxvii. 



n. \ 
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PREMIÈRE PARTIE. 



FTAT PHYSIQUE , MORAL ET INTELLECTUEL DES AVEUGLES. 



CHAPITRE PREMIER. — Constitution physique. 

Condition de l'aveu gle-né , page r. — Prédominances de tem- 
pérament que déjlermine la cécité congéniale, p. a. -^ Etat de 
calme et d'inaction, td, —Proportion des aveugles amaurotiques, 
p. 3. — Importance de Tamaurose relativement aux fonctions 
locomotrices, p. 4« — Longévité comparative des aveugles et des 
sourds-muets, p. 5. — Tempérament conditionnel des aveugles 
et ses conséquences , p. 6. -^ Maladies de langueur, p. 7.— 
Rareté du suicide 1 td. — Affections scrofuleuses et pulmonaires 
dans leurs rapports avec la cécité, p. 9. — Tenue vicieuse da 
corps, tcL — Moyens de combattre les prédispositions funestes de 
la constitution , p. 10. — La gymnastique appliquée dans ce but 
k l'institution des aveugles de Pesth en Hongrie, p. 1 1. •* Son in- 
troduction dans l'Institution de Paris , id. — Les aveugles ne sont 
pas sujets au vertige, p, 12. — Affections nerveuses dégagées de 
l'influence de l'imagination, p. i3. 



CHAPITRE IL — Caractère moral. 

La vue, sens de la vie de relation, p. i5. — État d'isolement 
et de concentration résultant de la cécité , td. — Les divers senti- 
mens de l'Ame ont leur mode spécial d'expression chez l'aveugle, 
p. 16. —-Réfutation des idées de Diderot, ià, — Sensibilité, 
p. 17. — Mademoiselle de Salignac, p. 18, — Nostalgie, p. rg. — 
IDnion qui règne entre les aveugles, id, — Pudeur, p. 20. — 
Sentiment religieux, p. ai, <— Caractère spécial de la timidité» 
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p. aa* — L'action des seus sur l'imagiuatiou moins puissanle^ 
p. 2 3. — Amour, id. — Ténacité dans les idées et roideur dans 
les manières, p. a4. — Amour- propre , p. a5. — Susceptibilité, 
p. 26. — Blackiock, p. «7,— DéBance à l'égard des voyans, û/. 
— L'aveugle justifié du reproche d'ingratitude, p. a8, — Senti-* 
ment de droiture et d'équité. — Eloignemeut pour le vol , p. ag. 
Etat de paix et de calme habituel , p. 3o. — Influence de la cécité 
sur le bonheur, p. 3i. 



CHAPITRE IIL — Facultés intellectuelles. 

Force de l'attention chez l'aveugle , p, 33. — Pourquoi la vue 
en atténue en général la puissance , p. 34. — Comparaison et 
raisonnement, p. 35. — ^Les aveugles portés à la méthode , td, — 
Supériorité relative de l'intelligence, p. 36. — Différence à cet 
égard entre les deux sexes, p. 37. — Les jeunes filles aveugles 
plus rapprochées des voyans par les manières, p. 39, — Sophie 
Osmont, td. — Infériorité des aveugles qui ont un point de vue, 
p. 40. — La défectuosité de l'instrument intellectuel s'arrête eu 
général à de certaines limites , p. 4i> — Rareté de la folie , id. — 
Faculté d'abstraction portée à un très haut degré , p. 4a« — Ana* 
lyse et synthèse, p. 43. — Mémoire, p. 44- — Explication de la 
supériorité chez l'aveugle, p. 46. — Objection au système de l'é- 
cole scnsudlisie. 



CHAPITRE IV. — Sensations et idées. 

Théorie physique de la sensation , p. 49* — Tous les sens ra- 
menés au toucher, «</.—- Sentiment de la lumière chez l'aveugle* 
né , p. 5o. — Elle lui est tout à fait inconnue comme origine du 
phénomène de la vision , p. 53. — Idées sur les couleurs, p. 54. 
— Le père Castel, p. 56. — Influence de la vue sur la formation 
des idées, p. 57. — L'aveugle manque de certaines idées, et les 
idées qu'il a ne sauraient être conformes à celles des voyans, 
p. 58. — La langue dont il se sert u'h pas été primitivement à 
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son UMge , p. 59. -» Ce que serait une langue faite par des aveu- 
gles , p. 60. — Pourquoi ils sont Tersificateurs plutôt que poètes, 
p. 6f . — Roque et Avisse ^ ûl. — L'esprit a chez l'aveugle un tour 
particulier^ p. 64* — La faculté de Timagination appliquée sur- 
tout aux formes, p. 65. — - Songes 1 p. 66 et 67. 



CHAPITRE y. —Le tact et l'ouïe. 

Importance presque exclusive qu'on attache en général au 
toucher quand il s'agit des aveugles > p. 6S^. *- L'ouïe remplace 
pour eux la vue dans la vie de relation, td. — - Appréciation par 
la voix de la taille , de l'âge , etc. , p. 69. — Un roman de Frédé- 
ric Soulié, id* — L'organe vocal base du jugement porté sur les 
qualités de l'âme , p. 70. — Comment les aveugles sont avertis 
de l'approche des corps , p. 71. — Être à perte étottïê^ p. 72. — 
La perfection de l'ouïe origine des dispositions marquées de l'a- 
veugle pour la musique , p. 73. — Elle est sa langue propre, id. 
-— Idées de Taveugle Brunner a ce sujet, p. 74* — L'enseigne- 
ment de la musique pourrait mieux encore s'adapter à l'organisa- 
tion spéciale des aveugles , p* 75, — Gomment la perte d'un sens 
tourne À l'avantage des autres, p. 76 et suiv* 



CHAPITRE VI. -^ Cécité et mutisme. 

L'odorat ne présente des particularités intéressantes que chez 
les individus atteints à la fois de surdité et de mutisme, p. 79. — 
— L'aveugle sourd-rouet James Mitchell, p. 8o. — Quelle condi- 
tion est moins défavorable de celle du sourd-muet ou de celle de 
l'aveugle ? p. 8a. — Lettre du sourd-^nuet Berthier , p, 83 et suiv* 
•— Opinions qui donnent l'avantage à la condition de cécité , 
p. 86. — • Aveugles parvenus k des positions diverses dans la so- 
ciété, p. 88 et suiv. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



SYSTEM B d'éducation ZITTBLLECTUELLB , MUSICàLB BT TECHVOLOGIQCR 

DES AVEUGLES, 



CHAPITRE PREMIER. — Éducation physique. 

L'éducation donnée à Taveugle doit constituer un système spé- 
cial , p. 91. — But direct de l'éducation physique, id, — Elle doit 
commencer dès le berceau, p. 92. — Dangers de l'exagération du 
sentiment maternel, p. 93. — Exercices propres à la première 
enfance , p. 94. — L'aveugle garçon de ferme , p. 96. — Id. guide 
dans les montagnes du Tyrol , p. 97. — Id. constructeur de che- 
mins en Angleterre^ p. 98. — Perfectionnement des moyens par 
lesquels l'aveugle apprécie les corps, p. 99. — Cours de iactUiief 
p. 100. — Collections formées dans ce but, p. loi. 



CHAPITRE n. — Lecture. 

Goût des aveugles pour le savoir , p. loa. — L'aveugle bas- 
breton, p. io3. — L'instruction source d'amélioration morale 
chez les aveugles, p. 104. — Aptitude générale de certains élèves 
des institutions, p. io5. — Le relief fondement du système spécial 
d'instruction, p. 106, — Découverte de ce système , p. 107. — 
Valentin Haûy, p. lo**.— Fondation de l'Institution de Paris, td» 
— Impression des livres en caractères saillans, p. 109. — Ré- 
forme du système d'impression française en Angleterre, p« ixx. 
— H]oncours ouvert par la Société d'Edimbourg , p. 11 a. — Adop- 
tion d'un nouvel alphabet , p. 1 14. — Introduction de ce système 
en France, p. ii5. — Enseignement de la lecture, p. 117» — 
Découverte de l'expression du langage au moyen des points sailr 
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lanSj p. 119. — Charles Bai)>ior, id. — Ses divers systèmes , 
p. L20. - Ciûaliou du syslèinc usuel; p. 122. — Louis Bi aille, td. 



CHAPITRE IIL — Écriture. 

Difiicuhé de cet art pour les aveugles, p. ii5, — Planches de 
Valeutiii Haûy, p. 126. — Procédé inventé par l'auteur, p. 127. 
— Emile Tranchery, id. — Procédés divers, p. 129. — Applica- 
tion du syslème de Louis Braille à l'écriture , p. i3o. — Son écri- 
ture en points figurative des lettres, p. i3i. — Alphahels en 
pointes saillantes d'AlK nagne» p. i32. — Foucault, p. i33. — 
Ses appareils pour obtc .r une écriture accessible à Pœil, x34 
et suiv. — Clavier'-ifnprimenr , p. x36. 



CHAPITRE IV. — Lettres et sciences. 

Enseignement de la langue maternelle, p. x38. — Etude des 
langues anciennes , p. 139.— Construction de ces langues mieux 
appropriée à la tournure d'esprit des aveugles , p. lAo. — Gram- 
maire générale, id. — Belles-lettres, p. 141- — Histoire et géo- 
graphie, p. 143. — Weissembourg , ?'d. — Ses divers essais de 
cartes adaptées à la condition des aveugles , id, — Plans en re- 
lief, p. 144. — Système des anciennes cartes françaises, p. i45. 
Procédé imaginé par l'auteur, p. 146. — Système nouveau exé- 
cuté par M. Laass-d'Aguen , p. 147. — Mathématiques, p. 148, — 
Table à calculer de Saunderson, p. 149. — Princes persans 
aveugles, id, — Calcul de tête, p. i5i. — Sciences physiques, 
p. i52. — Toules les branches en sont accessibles aux aveugles, 
id, — L'instruction intellectuelle répartie en primaire et secon- 
daire, p. i53. — L'enseignement forme une carrière ouverte aux 
aveugles instruits, p. i54. — Penjon lauréat et professeur de 
l'Université, p. i5;> et suiv. — L'aveugle instituteur primaire, 
p. iSy. 
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CFIAPITRE V. — Musùpte. 

Imporlanro do col cnsf igiirment, p. ib2. — Ne difTèrc pas en 
principe du modo oinployô pour les voyaris, p. iC3. — Musique 
en relief, iff. — Divers systèmes denolalion, p. i6f|. — Appli- 
cation du système de T^ouis Braille à la notation musicale, p. i66. 

— Aptitude i\os aveugles pour îa musique, p. iGn, -^Exposé du 
système dos éludes mnsioalt-s à l'Instilution de Paris, p. i68 et 
suiv. — Initiation à la ]>r<i'iqut; dos instrumens , p. 169. — Or- 
cliestre de Tlnstituiion, !>. 170 ot suiv. — Gailliod et Isinan, p. 172. 

— Ecole «ror-uo, p. .t.. — (j briel -Gauthier, p. 175. — Im- 
portance de l'enseign' iri; ni d^ Tori^.f^ pour Tavenir des élèves » 
p. 178. — Accord dis I iiiu s, />/. -■ Claude Montai, p. 179 et 
suiv. — Organistes SOI tis de l'Institution, p. i83. 



CHAPITRE VI. — Travaux manuels. 

Nécessité d(; jt courir au travail pour un grand nombre d'a- 
veugles, p. 18». — Aptitude des aveugles pour les arts méca- 
niques, p. i85. — Kennedy et Kœferly, p. 186. — L'aveugle 
constructeur d'orgues , p. 187. — • Les arts du dessin ne sont pas 
inaccessibles aux aveugles , p. 189. — Joseph Keinlianns, id, — 
L'aveugle peut réussir dans tous les genres de travaux manuels, 
p. 191. — Il faut choisir ceux dans lesquels il a le plus de chances 
de lutter avec les voyans, id, — Règles à suivre pour cet ensei- 
gnement, p. 193. — Tricots , p. 195. — Couture, p. 196.— Filage 
et filet, p. 197. — Empaillage de chaises, p. 198. — Tresse de 
paille , id, — Brosserie , p. 199. — Chaussons de tresse et de li- 
sière, irf. — Imprimerie, p. aoo. — Tissage, ûl. — Vannerie, 
p. 2or. — Cartonnage, id. — Tour, p. 202. — Menuiserie et 
ébénisterie* p. 2o3. — Corderie, p. 204. — Fabrication de la 
sangle, id» — Art du cordonnier, p. ao5. — L'aveugle, pour 
tirer parti de son instruction , ne doit pas travailler isolément , 
p. 2o6. 
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TROISIÈME PARTIE. 

iràBLissmiNS spiciAnx oxs atiuolis. 



CHAPITRE PREMIER. — Statistique de la cécité. 

Principe roodamental de la société énoDcépar le christianisme, 
p. 907. — Déduction du principe relativement aux aveugles , 
p. 909 . — L^ secours accordés aux aveugles n'embrassent qu'une 
faible partie d'entre eux, p. sic. — Impossibilité d'arriver, quant 
à présent , à des données positives sur le nombre des individus 
privés de la vue existant en France, p. an. — Difficultés particu* 
lières que présente la ststtlstique de hi cécité, p. m. — Dénom* 
breroens faits en Prusse, p. ai 3. — Id. en Belgique» p. ai4. — 
Appréciation approximative du nombre des aveugles français^ td. 
— Loi de M. Zeune sur la répartition des aveugles dans les di~ 
verses régions du globe, p. ii5. — Différence du nombre des 
aveugles dans les régions basses ou élevées, p. ai 8. — Proportion 
entre les sexes , p. aao. — Transmission héréditaire de la cécité , 
D. aux. 



CHAPITRE IL — Instimions. 

Historique deTInstitution de Paris , p. 2a3. — Bâtiment qui lui 
est actuellement consacré, p. aa4. — Nombre des élèves, id, — 
Répartition des élèves entre les départemens, p. aa5. — Propor- 
tion favorable au nord de la France , id» — Organisation admi- 
nistrative ancienne et actuelle , id- — Commission consultative , 
p. 996. -—Employés , id, — Etat financier : recettes et dépenses 
en 1848 , i(/. — Distribution du temps des élèves , p. 2^7. — Qb- 
jelu divera du tripk ensei|[nement » intellectuel > musical et tech* 
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nologique , td. — Institutions de Lille et de Rhodez , p. aiS. -— 
Réunion des sourds-muets et des aveugles dans le même établis- 
sement, id, — Controverse à ce sujet» p. aag et suiv. —Institu- 
tions d'Allemagne, p. aSa. — Institution de Vienne : le conseil- 
ler Klein, id» — Règles intérieures, p. 233. — Institution de 
fierlin : M. Zeunc, p. a 35. — Institution de Zurich i p. 936. — 
Id. d'Amsterdam, p. «37. — Id. de Bruxelles > p. a38. — Id. de 
Copenhague , id» — Id. deNaples, p. aSg. 



CHAPITRE III. — Asiles. 

Etablissemens anglais et écossais, p. a4i. — Le maintien ou 
l'admission des travailleurs adultes constitue un système spécial , 
p. 24a. — Ses avantages sur le système des écoles , p. «43 et suiv. 

— Établissement de Liverpool , p. 246. — Id. de Londres^ p. 9147. 

— Id. d'Edimbourg, p. 248 et suiv. — Id. de Glascow, p. a5x. — 
Ëtablissemeus des États-Unis fondés conformément aux mêmes 
principes , p. a52. — Institution de Boston , id. et suiv. — Id. de 
Philadelphie, p. 254. — Id. de New-York, p. 255. — Maisons dé 
travail complémentaire des écoles, tU — Établissement de Vienne, 
p. a56. — Fondation de la Société de patronage et de secours pour 
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la Société, p. a58. — Hospice des Quinze -Vingts, p. aSg. — 
Montesquieu, p. 260. — Vues de réforme relativement à cet éta- 
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CHAPITRE IV. — Conclusion. 

Impossibilité de secourir complètement tous les aveugles, p. 
266. — Les petits enfans aveugles doivent être envoyés à l'école 
commune, p. 267. — Asile Saint-Hilairej id. — Les institutions 
spéciales forment le second degré du système général de secours, 
p. 270. — Convenances à observer pour leur collocation, p. 371. 
— Le nombre des élèves doit être limité, p. 373. —Choix des 
directeurs| p. «74. «* Inspection deTétalvisuel desélèves>p« %^S^ 
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— Cominuiiications liabituellos avnc li'S tUablisscmens t'iraugcrs, 
p. 376. — Civauon (IVisilcB, p. ^77. — Application a la Franri> 
de ce systèiiio (rtUablisscnirns, p. a;^. — Ses rt'sultats gi'.iu'raux, 
p. afto. 



APPENDICES. 

Appendice A. — Mémoire sur réducation d'une jeune fille 
sourde-muetle , aveugle et sans odorat , lu à TAcadéinie des 
sciences morales et politiques en mai 1845^ p.,a85etsuiv. 

Appendice B. — Notice sur Valentin Haûy , lue dans la séance 
d'inauguration du bâtiment affecté à l'Institution de Paris, le aa 
février 1844, p. 3o^ et suiv. 

Appendice C. — Notice explicative pour rintelligence et l'u- 
sage des planches en relief, p. 3aa et suiv. 

Liste alphabétique des aveugles cités dans l'ouvrage, p. 33 x 
et suiv. 



FIN. 
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